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Dieu Hissa*t*il jamais ses enfans au besoio ? 
Aux petits des oiseaux îl donne leur pâture. 
Et sa honte s'etenj sur foute la nature, 
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A MOKSICVa 


-François ©riafaiic-irs-Uabbiers, 

« 



MON BEAU-PÈRE. 


Mon PtRE, 


Lorsque Je vous ai t€7nolgnê le désir de placer 
voire nom à la tête de ce petit ouvi'agCt votre mo- 
destie s^est alarmée de ce projet ^ et la crainte que 
vous avez eue de mes éloges fait voir, ùien inieax 
que tout ce que Je pourrais dire, comùten vous les 
méritez sous tous les rapports. Je me priverai ce¬ 
pendant, pour vous obéir, du plaisir que J^animais à 
vous rendre publiquement la Justice qui vous est duc, 
et Je me bornerai à vous offrir ce léger témoignage 
de mon affection. Quelle que soit la gravité de 
votre âge et de votî'c caractère, J^ose espérer que 






rous ne lirez point sans intérêt les aventures de 
yncs Jeunes Orphelins ^ et (jue vous les accueillerez 
avec bienveillance au milieu de leurs Infortunes* 
J^espere aussi que vous excuserez la médiocrité de 
ce présent , en faveur des sentimens tendres et res¬ 
pectueux de votre fille, , 


JiLiE DELAFAYE-BREHIER. 


« 
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J’ai montré dans Thistoiredes petits Béar¬ 
nais ce qu’une bonne éducation et les soins 
réunis d’une famille vertueuse, peuvent 
produire sur des enfans bien nés. J’ai iàit 
voir comment le cbâtiment d’une faute naît 
presque toujours de cette faute meme, et 
combien, avec de la docilité et de la ten¬ 
dresse , on acquiert de vertus clans le jeune 

A 

âge* 

Ici je conduis mes lecteurs au meme but 
par un chemin différent. Mes héros, sans 
parens, sans protecteurs, jetés sur un sol 
étranger, mais ayant déjà reçu des semences 
de sagesse, luttent avec avantage contre 
tous les genres d’adversités. La Providence, 
qui les protège, les fait passer successive¬ 
ment dans des mains capables de les bien 
diriger. Non seulement ils deviennent ver¬ 
tueux , mais une éducation brillante les 
' place au premier rang de la société. Dans 
cet ouvrage comme dans Thistoire des petits 
Béarnais, je me suis attachée à faire ressor- 


* 
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tir la morale de tous les événemens; il con¬ 
vient aux mêmes lecteurs, peut-être même 
à un âge plus avancé, car je conduis mes 
orphelins jusqu'à Tâge de vingt-deux ans 
et au-delà. Je marie l’aîné des deux frères; 
mais, malgré cette dernière circonstance, 
je ne sors ni de mon sujet, ni de la route 
que je me suis tracée jusqu’ici dans mes 
livres d’éducation. La peinture d’une pas¬ 
sion dangereuse à mettre sous les yeux de 
la jeunesse, ne se mêle point à mes leçons. 
Toutes sont de mon domaine, hors celle- 
là qui ne m’y semblerait point à sa place. 

En choisissant la Suisse pour le lieu de 
la scène, j’ai dû faire mention de beaucoup 
de choses intéressantes qui s’y rencontrent; 
mais dans le grand nombre, il était difficile 
de les discerner entre elles, et, malgré tous 
les soins que j’ai pris, il se pourrait que 
j’eusse mal rencontré. Livrée à mes propres 
lumières, je demande quelque indulgence 
pour une partie qui m’a coûté beaucoup 
de travail, et un travail ingrat. Je n’aî point 
copié les auteurs auxquels j’ai eu recours; 
je me contente de rendre fidèlement leurs 
instructions dans des termes qui me sont 
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propres. On ne pouvait parler de la Suisse 
sans faire mention des Chalets, et du /?a/ 72 - 
des-Faches y qui est un air national que 
J.-J. Rousseau a rendu célèbre. On trou¬ 
vera au reste dans le cours de l’ouvrage 
quelques notes propres à en donner l’in¬ 
telligence aux jeunes gens pour lesquels 
il est écrit; mais je les multiplie le moins 
possibleparce qu’elles ne sont propres 


qu’à satisfaire leur paresse en les dispensant 
de consulter les dictionnaires et autres ou¬ 
vrages à leur portée. 

Une de ces notes expliquera pourquoi 
je me suis permis d’enrichir mon ouvrage 
de plusieurs morceaux de littérature. Qu’on' 
ne m’accuse point surtout de blesser lu- 
nité des temps, en citant dans le dix-sep¬ 
tième siècle des auteurs qui ont fleuri de nos 
jours. Pour peu qu’on y fasse attention, on. 
verra que j’ai prévu ce reproche en n’an¬ 
nonçant les vers de J.-B. Rousseau, de De- 
lille, etc., que comme une traduction récente, 
des morceaux cités par mes personnages. 

J’ai besoin aussi qu’on ne juge pas trop sé¬ 
vèrement la petite pièce de vers que j’ai ose 
glisser parmi les citations des grands maîtres 
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sur la comparaison des hommes et des 
ruisseaux. Je sais que cette comparaison 
n’est pas neuve, et que Deshoulières. 
en a fait le sujet d’une fort jolie idylle; 
mais son but était trop différent du mien 
pour que je pusse profiter de ses vers; et, 
faute de savoir où en trouver qui rendis¬ 
sent exactement la pensée de Zaccharie, 
je me suis hasardée à les composer moi- 
méine. 

Pour ne blesser aucune opinion reli¬ 
gieuse, et afin que ce livre put trouver 
place entre les mains de tout le monde, 
j’ai soigneusement évité de parler de ce 
qui concerne cette matière délicate, quoi¬ 
que la position de mes Orphelins semblât 
m’y inviter* Cette attention laisse même 
une espèce d’obscurité sur leurs opinions, 
sur leur manière de vivre en plusieurs 
circonst.nnces que je n’éclaircirai point à 
dessein. Comme une plus vive lumière à ce 
sujet n’ajouterait rien ni à l’intérêt ni à 
la moralité de l’ouvrage, et qu’elle pour¬ 
rait blesser quelques personnes, on me 
permettra de n’en pas répandre davan¬ 
tage. 
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CHAPITRE PREMIER. 

La Cbanniicre soisse. 

Vers la fin du dix-seplième siecle. on voyait 
à l’entrée du village de Kanderslœg , dans la 
partie du canlon de Berne qu’on appelle rOber- 
land, une grande et belle cliauniièrc entourée 
de riches possessions. Une vaste prairie, environ¬ 
née de sanies, la séparait du village, et on enten¬ 
dait de là le bruit dn torrent de la Kander qui 
roulait scs eaux au milieu de* la vallée. Trois 
énormes châtaigniers répandaient leur ombrage 
sur celle cluminibre, et présentaient à scs ha- 

bilans pendant l’été un asile aussi frais qu’a¬ 
gréable. . 

Meldorf, le maître de ces lieux, après avoir 
servi dix ans sous les ordres du gr^nd Condé, 
s’était retiré encore jeune dans cet asile, oü 
pendant plusieurs années il avait fait le bonheur 
d’une épouse ; mais, Dieu ayant appelé à lui sa 
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compagne , Mcldorf se trouva seul dans sa vieil¬ 
lesse, J1 était riche ; il était le premier magistrat 
de sa commune : on lui conseilla de se remarier, 
et, quoiqu’il eût soixante-deux ans, beaucoup de 
mères Je souhaitaient pour leurs filles. 

— Il n’est pas bon que l’homme soit seul, lui 
disaient-elles tous les jours ; les valets sont la 
ruine d’une maison. Prenez avec vous quelque 
jeune personne sage et laborieuse pour gouver¬ 
ner voire ménage. Sa gaîté vous réjouira , ses 
soins vous soulageront dans les maux do votre 
vieille sse. Une jeune vigne fait bien sur un vieil 

ormeau. — J’y penserai, leur répondait Meldorf 
en souriant. 

Un jour il monta sur sa mule et s’en alla dans 
la sombre vallée de Gaslcrn. Il y avait là, dans 
cette vallée, une nièce de sa femme qui s’était 
mariée inconsidérément avec un tisserand en 

4 

mousseline, nommé Ltidger, quoiqu’il fût pau¬ 
vre et clic aussi. Les sages conseils de sa tante 
n’avaient pu la détourner de cette folie. Bernina, 
h peine âgée dix-sept ans, s’imagina que la misère 
n’altérerait point le bonheur de deux époux qui 
s’aimaient tendrement; mais, au bout d’une an* 
née, elle s’aperçut de son erreur. Ludger, mé- 
conlciii tic son sort, devint capricieux etdilTicîle. 
Il accM^a sa femme de manquer d’économie , 
malgré toutes les peines qu’elle se donnait pour 
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bien gouverner leur petit ménage. Élle pleura 
d’abord ; elle finit ensuite par se fâcher , parce 
qu’elle trouvait son mari injuste. Sans être ou¬ 
vertement désunis, Ludgcr et Bernina passaient 
des jours malheureux, et la naissance d’un en¬ 
fant vint augmenter leur infortune, 

0 On a mauvaise grâce de se plaindre d’un 
))malheur qu’on s’est volontairement attiré, dit 
«Sénèque. » 

Aussi Bernina ne se plaignait jamais de la ri¬ 
gueur de son sort. On le devinait à sa contenance, 
à la pauvreté de sa maison j h la pâleur qui avait 
remplacé sur scs joues les roses de la jeunesse, â 
la tristesse habituelle de son visage , où jadis on 
voyait éclore le sourire de la gaîté. Ludger ne 
méritait point le sacrifice qu’elle avait fait en sa 
faveur, si toutefois on peut donner ce nom aux 
extravagances que la passion fait commettre. Il 
était envieux et menteur, défauts dont une âme 
basse est ordinairement susceptible. 

Meldorf, touché de la détresse de ces jeunes 
époux, avait engagé plusieurs fois sa compa¬ 
gne à les appeler auprès d’elle; mais la tante 
de Bernina ne pouvait lui pardonner d’avoir 
méprisé ses conseils, et elle répondait h. Meldorf 
qu’il était bon que les insensés portassent la 
peine de leur folie. Meldorf, devenu veuf,,sui¬ 
vit" ses inclinations généreuses; il amena chez 
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lui CCS infortiiiKÎs avec leiïr fîls, de trois ans; 

— Mainlenanl, leur dit-il, U n est plus ques¬ 
tion de savoir si vous avez bien ou mal fait de* 
vous mettre ensemble, mais seulement de vi¬ 
vre en bons et fidèles époux, dans une intelli¬ 
gence parfaite, et devons accorder pour n’offrir, 
à ce petit enfant que des exemples vertueux, 

, Ludger et Bcrnina le lui promirent, et comme 
la misère était la seule cause de leur désunion, 
ils n’eurent aucune peine è ramener la paix en¬ 
tre eux, dès que celte cause n'exista plus. Ludger 
continua de travailler à son métier de tisserand; 
Bernina 6'occu])a du ménage et de faire de la 
dentelle dans ses momens de loisir. 

Il courut d’abord un bruit dans le village de 
Kanderstœg que MeUlorf avait été prendre une 
seconde femme sur les confins du Valais. Cette 
nouvelle déconcerta bcncoup de prétentions,* 
Les mères qui rengagaient si fort au mariage, 
dans respérance qu’il choisirait une de leurs 
filles , en étaient oiUrécs de dépit, et se promet¬ 
taient de fort mal accueillir la nouvelle venue. 

Au bout de doux jours la vérité se découvrit, 
et ?deldorf dit à ses voisines : 

— Il est imprudent de tenter deux fois la for¬ 
tune, J’ai été heureux avec ma chère Rébecca ; 
j’ai passé avec elle mes meilleures années ; pour¬ 
quoi ferais-jc celte injure à sa mémoire de la rem- 
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placer dans mon cœur? Elle n"a fait que me de¬ 
vancer dans la tombe. Lorsqu’on se dispose' 
revoir un ami, on se garde bien de rien faire 
qui puisse vous attirer de sa part un mauvais 
accueil. 

Les voisines de Meldorf convinrent qu’il avait 
raison ; dès ce moment elles aimèrent Bcrnina, 
et vécurent avec elle en bonne intelligence. 

Ludger et Bernîna habitaient depuis deux ans 
la chaumière de Meldorf, lorsque le maire de 
Moulliucn lit inviter les hommes de Kauders- 
lœg, en état de porter les armes, à se réunir 
aux citoyens de sa commune pour s’emparer 
d’une troupe de brigands dont on avait décon- 
vert la retraite. Ludger s’y rendit comme les 
autres. Quelques vieillards voulaient partir aussi, 
mais Meldorf leur représenta qu’il était plus sage 
de demeurer et de se tenir sur ses gardes, de 
peur que les brigands ne vinssent piller leur vil¬ 
lage pendant qu’on les poursuivrait d’un autre 
côté. Il endossa son liabit d’uniforme, et se mit 


à la tclc des vétérans, qu’il distribua par postes 
pour la sûreté de sa commune. Ce petit état de 
guerre dura jusqu’au retour des jeunes gens, 
qui revinreut au bout de trois jours en chantant 
leur victoire, La plupart des brigands avaient 
été faits prisonniers, et conduits à Berne sous 
bonne escorte. 
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Ludger racontait h son oncle comment, mal¬ 
gré les glaces et la neige (ceci se passait à la fin 
de Thivcr), on avait poursuivi vivement les mal¬ 
faiteurs à travers des roules impraticables; qu’une 
partie des braves citoyens de Moullîncn s’était 
mise en embuscade clans les ruines du château 
qui leur servait de retraite, pendant que les 
hommes de Kanderslœg battaient la campagne 
aux environs. Dans le temps, dis-jc, que Ludger 
faisait celte relation intéressante, un valet, 
qui revenait de comluire le bétail à l’abreuvoir , 
dit h Meldorf tjii’il avait rencontré sur sa roule 
trois petits étrangers transis de froid ; que les 
deux plus âgés paraissaient avoir onze à douze 
ans, et portaient tour â tour, sur leurs épaules, 
une petite fille d’environ six ans; que l’iin des 
deux garçons lui avait adressé la parole; mais 
que, bien qu’il eût prononcé quelques molsallc^ 
mands, il lui avait été impossible de comprendre, 
autrement que par les gestes dont il les accom¬ 
pagnait , que ces jeunes étrangers demandaient 
de prompts secours. Mcklorf, étant sorti de sa 
maison , aperçut au bout de la prairie les petits 
inconnus, qui s’avancaient lentement du coté 
de la chaumière. Le plus grand portait effecti¬ 
vement la jeune fille sur ses épaules, tandis que 
l’autre prenait entre ses mains ses petites mains 
engourdies, et s’efforcait de les échauffer de son 
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haleine. La pauvre petite, le visage encore cou¬ 
vert delarmes, laissait tomber sa tête surTépaule 
de celui qui la portait, et commençait h ressen¬ 
tir rinfluence de ce sommeil dangereux que pro¬ 
duit l’engourdissement, et dont le réveil est la 
mort. Meldorf, attendri, s’avança à leur ren¬ 
contre , en leur criant de prendre courage. 

— Ayez compassion de notre pauvre petite 
sœur, lui dit un des jeunes étrangers. Nous som¬ 
mes Français et malheureux: accordez-nous un 
asile dans votre chaumière. 

Ces paroles, traduites en assez bon allemand, 
étaient cependant peu intelligibles pour Meldorf, 
à cause de l’accent étranger qui les accompa¬ 
gnait ; mais dès qu’il eut compris qu’ils venaient 
de la France , il se hâta do leur répondre dans 
le langage de leur pays, qu’il parlait assez bien 
pour un Suisse : 

— Soyez les bien venus, mes petits amis; 
j’aime les gens de votre nation,... Hélas! celle 
pauvre enfant a grand besoin de secours. 

Il prit la jeune fille dans ses bras, et l’emporta 
dans sa chaumière, ou les jeunes étrangers le 
suivirent, en sc félicitant d’avoir rencontré un 
homme qui entendait leur propre langue. 

Bcrnina, après avoir fait prendre h la jeune 
fille quelques gouttes d’eau de cerises, qui est 
une liqueur spiritueuse et fortiAante, l’enveloppa 
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dans une convertiipede laine bien chaude. L’cn« 
fant se raniuia, et ses premi(''res paroles furent 
d’appeler son père. Cet appel Ht tressaillir Léon 
et Joseph, ainsi se nommaient les petits étran¬ 
gers. Ils embrassèrent tristement leur sœur sans 
lui répondre, et comme elle continuait de de¬ 
mander l’aiUenr de ses jours : 

— Pourquoi nous demandes-tu, lui dit Joseph, 
celui que la mort nous a enlevé pour toujours ?... 

A ces mots la jeune fille poussa des cris plain¬ 
tifs , et arrosa d’un torrent de pleurs le lit sur 
lequel on l’avait déposée. 

— O Caroline, reprit Léon, ne trouble pas 
notre âme si abattue par le spectacle de ta dou¬ 
leur. Songe que nos malheurs sont étrangers à 
ceux qui nous environnent, et qu’il faut craindre 
de les importuner,' pour Famoiir de nous, retiens 
les cris déchirans. 

Caroline obéît avec docilité ; elle s’efforça 

« 

d’étouffer ses sanglots. Cependant Mcldorf, que 
ce peu de mots intéressait vivement, adressa 
quelques questions â ses jeunes hôtes ; mais leur 
infortune était si récente, qu’ils avaient à peine 
la force d’en parler. Meldorf apprit seulement 
que leur père avait été tué deux jours aupara¬ 
vant par une troupe de malfaiteurs, qu’il jugea 
devoir être la même qu’on venait heureusement 
de détruire; qu’ils étaient orphelins, et qu’ils se 
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rendaient à Lausanne auprès d’une sœur de leur 
malheureux père. 

Dès le lendemain de leur arrivée chez Meldorf, 
les deux frères demandèrent qu’on leur confiât 
une Lèche. Interrogés sur ce qu’ils avaient des¬ 
sein d’en faire, ils répondirent en versant des 
larmes : 

— Nous voulons ensevelir le corps de notre 
père... Nous n’avons en que le temps de le cou¬ 
vrir d’un peu de neige qui se fond tous les jours. 

— Mes enfans, réplnpia Meldorf en leur ser¬ 
rant la main , je vous estime d’avoir cette pieuse 
sollicitude ; mais la terre est encore trop dure , 
et vos bras sont trop faibles pour que vous puis¬ 
siez l’ouvrir vous-mèines. Laissez-moi m’occu¬ 
per de ce triste soin ; je sais ce qu’on doit de 
respect aux dépouilles mortelles d’un bon père. 

Meldorf souhaitait d’éviter à ces orphelins un 
spectacle pénible et de nouvelles douleurs. Léon 
lui indiqua si Lien l’endroit où 1c corps de leur* 
père était abandonné, qu’il put s’y rendre avec 
Ludger et quelques jeunes hommes de Kander- 
stœg. Sou dessein était de iairc porter le corps 
dans le cimetière de la commune ; mais les ef¬ 
forts qu’il fallut faire pour se rendre seulement 
à la moitié du chemin lui donnèrent la crainte 
d’exposer les joues des vivaus dans un trajet 
aussi considérable. 11 fit déposer le cercueil dans 
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la petite vallée de Geschen , oii Ton ne voyait 
alors pour toute habitation qu'un chûlct à demi 
ruiné, assis sur le penchant de la montagne, 
et qui apparlenait h Meldorf, On creusa une fosse 
au pied dhin rocher taillé en voûte , à Tombre 
d’un bois de mélèzes, qui s’élevait sur un ter¬ 
rain incliné; on y descendit le cercueil, et un 
peu de terre sépara h jamais du reste des mor¬ 
tels un Français persécuté qui avait fini ses jours 
loin de sa patrie; un père infortuné, enlevé à 
ses enfans à la fleur de son âge. 

Au bout de quelques semaines, lorsque les 
orphelins voulurent partir pour Lausanne, ils 
demandèrent avec instance â être conduits dans 
ce lieu funèbre. Un valet les y accompagna. Ils 
virent avec reconnaissance l’honorable sépul¬ 
ture que le maire de Kanderstœg avait accordée 
h leur père ; mais Léon , ne pouvant souffrir 
qu’aucun indice ne rappelât le nom de celui qui 
y reposait, prit une pierre tendre détachée du 
rocher, et y grava avec la pointe d’un couteau 
le nom i)L Emmanuel de Norbert. 11 plaça celte 
pierre sur le Icrlrc encore revêtu de neige, et s’é¬ 
loigna en pleurant avec son frère. Ce fut au retour 
de celle triste visite que les orphelins, pénétrés 
d’estime et de reconnaissance pour Meldorf, lui 
racontèrent avec tons scs détails la déplorable 
aventure qui les avait conduits dans sa maison. 
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CHAPITRE II. 


Le dévonement d'nn père. 


Le comte Emmanuel de Norbert devait le jour 
un brave olTicicr pour qui Thonneur était tout 
et la fortune peu de chose. Aussi laissa-t-il à ses 
enfans de riches exemples et de très-pauvres re¬ 
venus. Honorine, sa fille , prévoyant qu’elle 
trouverait peu départis à choisir, se mariai 
après la mort de son père, h Jacques Léonard, 
simple propriéraire de TAngoumois, qui avait 
lui-même une fortune assez médiocre, mais dont 
la réputation était sans tache. Le comte Emma¬ 
nuel approuva ce mariage , parce qu’il ne con¬ 
fondait pas l’honneur avec celte vaine gloire de 
la naissance, de laquelle il faisait peu de cas. Le 
nom de son père lui aurait paru respectable dans 
quelque condition qu’il fût né; et il prétendait 
que l’honneur héréditaire pouvait se rencontrer 
dans la maison d’un pauvre laboureur comme 
dans celle d’un homme titré. M. Léonard, ver¬ 
tueux et bien élevé, désirant faire le bonheur 
d’Honorine, M. de Norbert l’admit avec plaisir 
au sein de sa famille. Deux ans après, lise ma¬ 
ria lui-même h une riche héritière qui lui pro- 
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cura h la fois une belle fortune et une épouse es¬ 
timable : Léon et Joseph devinrent les premiers 
fruits de cet hymen. 

Quelque tendresse que Tépouse de M. de Nor¬ 
bert ressentît pour eux, elle souhaitait vivement 
une fille , et demandait au ciel cette faveur sans 
laquelle son bonheur ne pouvait être parfait. Cinq 
ans après la naissance de Joseph, elle donna le 
jour à Caroline.... et perdit la vie !.... Les pre¬ 
miers cris de celte fille tant désirée furent le si- 
gnal de la mort de sa mère. 

a Ainsi notre empressement pour la vie heu- 
»reusc ne sert qu’à nous en éloigner davan- 
©tage. * » 

M. de Norbert, qui avait partagé le vœu in¬ 
discret de son épouse, devint inconsolahlc de sa 
perte, et pendant long-temps la vue de Caroline 
aigrissait tellement ses regrets qu’on la tenait 
soigneusement éloignée de lui. 11 fit transporter 
le corps de celte chère épouse dans la vallée de 
Montmorenci, où il avait une fort belle terre f 
U lui fit ériger un tombeau orné d’une statue 
dont la ressemblance était parfaite, Deux jeunes 
peupliers, à peu près égaux, croissaient à la tête 
du monument, et au pied un peuplier beaucoup 
plus faible achevait de compléter le nombre al- 


* Pensées de Sénèque, 
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légorique qui désignait les enfans de Caroline, 
car c’était aussi le nom de cette mère inlorlunée; 
elle avait désiré que sa fille le portât. Autour 
du monument, croissait un bois épais composé 
des arbres les plus tristes, tel que le cyprès, 
fif, le thuya, le mélèze. Leur noir feuillage, moins 
sombre que le cœur de ce fidèle époux, répan¬ 
dait une obscurité qu’on ne pouvait regarder 
sans tristesse. Les colonnes de marbre blanc, et 
la statue couchée sur le tombeau, dans l’atti¬ 


tude d’une personne expirante, formaient au mi¬ 
lieu de cette niasse d’ombres un contraste qui 


semblait en augmenter la profondeur. 

Ce luxe de tristesse ne consola point M. de 
Norbert; il sentit que rien ne saurait exprimer 


ses regrets et encore moins les soulager. RésL 
gné à une douleur éternelle, il s’occupa de ses 
devoirs de père, puisque c’élaîcnl les seuls qui 

lui restassent â remplir. Honorine, devenue 

« 

mère après plusieurs années de mariage, se trou¬ 
vait menacée â son tour du meme malheur que 
son frère. Son mari, atteint de la goutte dans 
un âge peu avancé, avait un besoin continuel 
des soins de son épouse, et celle malheureuse 
circonstance privait M. de Norbert du plaisir de 
les voir dans sa maison. Le comte faisait de temps 
en temps quelques voyages dans leur province ; 


mais l’éducalion de sa lamilie le retenait à Paris. 
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Il avait enfin triomphé de l’espèce de répu¬ 
gnance que lui inspirait la pauvre Caroline; h 
mesure que cet enfant se développait, il retrou¬ 
vait en elle les traits de sa mère, ses grâces, sa 
douceur; et ces rapports touchans lui causaient 
à la fois de la joie et du désespoir. Il aima bien¬ 
tôt sa fille jusqu’à la passion, c’est-à-dire jus¬ 
qu’à la faiblesse. Autant sa tendresse pour ses 
fils était sage et bien entendue, autant elle était 
folle et imprévojante à l’égard de Caroline. — 
Joseph , et surtout Léon, partageaient les senti- 
mens de leur père. Ces trois personnes ne sem¬ 
blaient respirer que pour le bonheur de Caroline, 
elles domestiques, fidèles imitateurs de leurs 
maîtres, volaient au devant de ses moindres 
fantaisies ; de sorte qu’elle eût pu devenir un 
fort mauvais sujet, si ses inclinations l’y eussent 
disposée ; mais la nature l’avait heureusement 
■ douée de mille vertus aimables , et les seuls dé¬ 
fauts de Caroline étaient l’indolence et la 
paresse. 

Léon annonçait un caractère froid, réfléchi, 
et beaucoup d’aptitude au travail. Il avait, 
comme son père, des pensées délicates sur fhon- 
neur; mais son opinion était celle d’un enfant 
•qui confond facilement les apparences avec la 
réalité. Quoiqu’il n’y eût entre eux qu’un an de 
différence, la dt^ 'wité de leur humeur établis- 
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sait entre la raison des deux frères une distance 
bien plus considérable. Joseph, vif, emporté , 
tenait, pour ainsi dire, son cœur ouvert b toutes 
les impressions : peu appliqué dans ses études , 
il ne devait ses progrès qu’à rexcellcncc de sa 
mémoire. 

Une perspective paisible et heureuse semblait 
attendre cette aimable famille, lorsque les évé- 
nemens de iG85 vinrent y jeter le trouble et la 
consternation. A cette époque, Louis XIV révo¬ 
qua l’édit de iVantes, par lequel Henri IV avait 
assuré aux prolestans la paix et la liberté de leur 
culte. Cette révocation fut précédée et suivie de 
persécutions violentes qui obligèrent des familles 
entières à s’expatrier. M. de iVorbert était mem¬ 
bre de Téglise persécutée. En voyant enlever 
sous scs yeux des enfans à leur malheureuse fa- 
mille, il trembla pour les siens, et résolut de 
quitter la France avant qu’on pût s’opposer hcc 
dessein. Il fit d’abord un voyage dans l’Angou- 
mois, où sa sœur, devenue veuve, achevait dans 
la retraite les années de son deuil. Née d’une 
mère qui suivait la communion romaine , ma- 

V 

dame Léonard professait la même doctrine, et 
les ennemis de son frère ne menaçaient point sa 
tranquillité. 

Au retour de ce voyage, dont M. de Norbert 
ne parla point h ses enfans, il régla h la hâte, et 
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dans le plus profond secret, les affaires qui lui 
restaient encore 5 terminer, et partit sans suite, 
sans bagage, comme s’il n’avait dû faire qu’une 
simple promenade. Il affectait un visage serein, 
tandis que son âme, cruellement déchirée, re¬ 
grettait la froide poussière d’une épouse. L’exil 
auquel lise condamnait lui paraissait affreux, 
et, Dîagré l’injustice qui le chassait de sa patrie, 
il ne pouvait rabandonner sans répandre des 
Jarracs, 

« Le pays natal a je ne sais quel charme qui 
«nous rappelle sans cesse, et ne permet pas de 
» rouhlier^. » 

En arrivant à Genève, M. de Norbert apprit 
à ses enfans qu’ils ne devaient plus retourner en 
France. 

L’inlércl de notre relîgon, ajouta’t-il, nous 
oblige de lui dircim éternel adieu, puisque nous 
ne pouvons plus riiabilcr sans trahir noire foi : 
ne nourrissez contre elle aucun ressentiment 
Ln homme d’honneur, au milieu des mé- 
contenlemcns qu’il éprouve, peut abandonner sa 
patrie, mais il ne doit jamais la haïr. Quelque 
nation .qui vous accueille, ne lui prêtez jamais 
votre bras contre un pays qui conserve les osse- 
mens de vos pères. Pcut-êlre un jour le souve- 


^ Ovide, leur es écrites du Font. 
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rain éclairé rendra juslicc à des sujets’ fidèles , 
et se repentira des malheurs qn’ii nous cause",' 


— Oü demenreronsmons donc h l’avenir ? 
demanda Léon. — C’est ce rjnc je n’ai point en¬ 
core déterminé, répondît M. de Norbert; j’at¬ 
tends ma sœur l\ Lausanne, où je lui ai donné 
rendez-vous ; ma décision dépendra de cette 


entrevue. 

Léon, Joseph et Caroline, presque étrangers 
h leur tante et au jeune Léonard son fils , se ré¬ 
jouirent d’une circonstance qui leur procurerait 
au moins le plaisir de les connaître. L’enfance 
ne considère jamais que le bon côté des choses. 
Pendant que M. de Norbert s’aiïligcait de son 
exil et de rinflucnce (pi’il pouvait avoir sur l’é¬ 
ducation de ses enfans, ceux-ci n’apercevaient 
que le plaisir de voyager et de voir des objets*^ 
nouveaux. Genève leur parut une ville beaucoup 
plus belle que Paris, et îls ne se lassaient; point 
d’admirer le magnifique tableau que présentent 
de toutes parts les montagnes qui renvironnent. 
De l’hôtel même où ils étaient logés, des fenê-r 
très de leur chambre, la vue s’étendait sur le 
beau lac Léman , bordé de villes cliarmanles, de 
maisons de plaisance, de bois et de jardins dé¬ 
licieux. Sa vaste étendue , la liellc couleur et la 
limpidité de scs eaux le mettent au premier rang 
des lacs européens. Celui de Constance peut 
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seul entrer en comparaison avec lui. Les côtes 
de la Suisse ôtaient une multitude de paysages 
gracieux qui contrastent agréablement avec les 
côtes escarpées et sévères de la Savoie. 

D'im tranr^ullle océan l’eaa pnre et transparente 

Baigne les bords fleuris de ces champs fortunés; 

» 

D'innombrables coteaux ces champs sont couronnés; 
l'jcchus les embellit ; une insensible pente 
Vous conduit par degrés à ces monts sourcilleux 
Qui pressent les enfers et qni touchent les deux 

En allant de Genève h Lausanne, on passe 
par les pelitcs villes de Copet, de .\you, de Rolle 
et de Morges , entre lesquelles s’étendent et mû¬ 
rissent au bord du lac ces vignobles renommés 
qui produisent les vins dils de la Côte. Presque 
toutes ces villes ont été habitées depuis par des 
hommes célèbres. 

Lausanne, quoique moins grande et moins 
magnifique que Genève , fit oublier celte der¬ 
nière ville h nos jeunes voyageurs. Rien ne va¬ 
lait à leur gré ses promenades délicieuses. Le 
tillage de Saînl-Sulpice au bord du lac, celui 
^’Ouchl qui sert de port h Lausanne, les rives 
de la Venoge, petite rivière qui traverse un 

paysage entrecoupé de collines , de vallons, de 

cabanes et de bosquets au milieu desquels elle 

4 Epîire au lac de Genève, (Volt.) 
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forme, ea se jouant, mille cascades variées, 
étaient parcourus tous les jours avec un plaisir 
toujours nouveau. ', 

— Combien de belles choses demeurent in¬ 
connues à ceux qui ne voyagent point ! s’écriait 
Léon. Les’ descriptions les pjns parfaites ne sau¬ 
raient produire rélonnemenl qu’inspire la vue 

«• 

des objets mêmes. J’ai lu dans mes leçons de 
géographie des détails curieux sur la Suisse; 
mais que j’étais loin d’imaginer ce que je.voîs 1 

— Tout ce que nous apercevons d’ici est ad¬ 
mirable , sans doute, ajoutait Joseph; cepen¬ 
dant je voudrais encore étendre mes regards en 
montant sur ces hautes montagnes. Je voudrais 
loucher ces neiges qui brillent au soleil, sans se 
fondre jamais, 

M. de Norbert, qui voyait avec satisfaction le 
goût des beautés de la nature se développer dans 
le cœur de ses en fa ns, promit h Joseph de lui 
procurer le plaisir qu’il désirait, cl, en attendant 
l’arrivée de madame Léonard, il les mena faire 
une excursion dans les montagnes derObcrland. 
Si le seul aspect des Alpes avait étonné les deux 
frères, les beautés sublimes qu’elles renferment 
frappèrent bien plus fortement leur imagination. 
La magnificence des cascades , la liaiiteur per¬ 
pendiculaire des rochers, leurs formes bizarres, 
les gorges étroites d’où s’élancent les lorrens , 
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.les seuliers rapides , les aLîmes , les vallées pi*û' 
fondes tjiic les rayons du soleil éclaiceut à peine 
pendant (jiiclf|ues heures, les vues admirables , 
les lacs, les chalets, ce inélange inconcevable 
de tableaux délicieux, elFrayans et sublimes, 
leur faisait é])rouver des transports que la vue 
des glaciers de Grindelwald vint porter h leur 
comble. M. de Norbert leur expliqua ainsi Tori- 
gine de ces vallées de glace qui ont quelquefois 
peuf, dix et douze lieues de longueur. 

La neige qui tombe pendant neuf mois de l’an¬ 
née dans les vallons les plus élevés des. monta¬ 
gnes , les avalanches de neige qui se précipitent 
le leur sommet dans ces mêmes vallons, y for¬ 
ment un amas que la chaleur du soleil n’a pas le 
lemps de fondre. Le retour de Thiver durcit celte 
masse, rauginente, et la force de s’étendre; elle 
iuit le plan incliné qu’elle rencontre, et descend 
peu h peu jusque dans les vallées inférieures, 
où une température plus douce l’oblige de s’ar¬ 
rêter. Quelquefois, lorsque Thiver est rigou¬ 
reux , ces froides vallées, en franchissant leurs 
bornes habituelles, envahissent un terrain fer¬ 
tile; mais on remarque aussiqu’après ces accrois- 
semens extraordinaires, elles diminuent pendant 
plusieurs années de suite. La chaleur fait foudre 
la surface iurérîcurc du glacier qui repose sur la 
montagne, et la creuse en forme de caverne. 
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dont la vaste embouchure donne passage h. un 
torrent. Ces glaciers prennent la figure du sol 
sur lequel ils se forment ; leur surface est égale 
sur un terrain uni et peu incliné. Lorsqu’ils des¬ 
cendent au contraire le long d’une parpi escar¬ 
pée, sur des rochers et des ravins, leurs bancs 
s’amoncellent, se brisent d’une manière bizarre. 
Il s’y forme de profondes crevasses , de larges 
fentes, des pyramides, des vagues parfaitement 
semblables à celles de la mer. Ensevelis tout 
l’hiver dans un profond silence, les glaciers font 
entendre pendant l’été des craquemens et des 
bruits souterrains. On entend de toutes parts 
circuler dans leur sein des ruisseaux qui sc fraient 
un passage h travers les glaces. L’air renfermé 
dans ces cavités fait, pour s’en échapper, des 
eflbrls incroyables, qui produisent des fentes de 
cent pieds de profondeur, dont les belles cou¬ 
leurs bleue et verte sc laissent distinguer de fort 
loin. IL en sort quelquefois un vent impétueux 
et glacial, quî disperse dans les airs une légère, 
poussière de neige. Il arrive ainsi qu’une énorme 
pierre , échauffée par la chaleur’dii soleil, tombe 
du haut de la montagne sur le glacier, fend la 
glace tout autour d’elle, et s’enfonce par son 
propre poids. C’est l’origine de ces puits qu’on 
y rencontre fréquemment. C’est encore aux 
chutes des rochers et aux avalanches, qu’on rap- 
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porte la forma lion de ces haïUcs collines de 
pierres que les glaciers poussent devant eux à 
rextremîlé Inferieure comme une espèce de di¬ 
gue ; mais on n’explique pas aussi clairement 
celle de ces morceaux de pierres, arrondis en 
forme de lombeaiix, et disposés parallèlement 
sur une ligne fort étendue, qui se trouve quel¬ 
quefois dans les hautes vallées de glaces. On les 
appelle goiiffrclines. On estime que les glaciers 
dispersés sur les Alpes, depuis le Mont-Blanc 
jusqu’au Tyrol, formeraient réunis une mer de 
cent trente lieues carrées. 


C’est eu descendant du grand glacier de Grlu- 
dehvald, queM. de Norbert donnait àsesenfans 
ces détails inslruclifs. Ils voyageaient dans un 
petit char de montagne, sous la conduite d’un 
guide, sans faire attcnlion h la route qu’ils sui¬ 
vaient. Le soleil commençait a baisser; une so- 
iltude ellravantc environnait les vova»:eurs , 

¥ * O 

quand tout è coup le guide saule en bas du char, 
jachc un coup de siület et disparaît derrière des 
rochers. M. do Norbert alarmé vent essayer de 
Je poursuivre; il est saisi par des brigands d’un 
aspect farouche, qui le désarment avant qu’il 
ait pu faire usage de son épée. On le terrasse ; 
on le mallrailc..,. Léon et Joseph s’élancent du 
char, et se jettent à travers les brigands sur le 
corps de leur père.... Ils renlonreiil de leurs 
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bras, ils poussent des crisplainlifs.... Tandis que 
CîaroUne, qui ne pouvait descendre du char, de- 
mandait grâce en étendant vers ces misérables 
des mains suppliantes, 

— Ne le tuons pas, dit un des brigands en 
montrant M. de Norbert; il parle le français et 
l’allemand, il pourra nous servir dans l’exccution 
de notre projel. 

Cet avis est adopté ; on fouille soigneusement 
M, de Norbert ; on luî prend tout ce qu’il avait 
sur lui, jusqu’à son portefeuille ; on lui attache 
une corde au bras, ainsi qu’à Léon et à Joseph; 
un des brigands emporte Caroline, et celle abo* 
minable troupe les force démarcher devant clic 
à travers des glaciers et de profondes soliludes : 
on arrive au bout d’une heure au pied d’un ro - 
cher fort élevé, au sommet duquel on aperçoit 
à peine des ruines et une tour; on grimpe sur 
des débris de montagnes, qu’un noir abîme sé-- 
paraît du rocher. Un des brigands place une 
longue échelle au dessus de cet abîme, et monte 
hardiment sur la plate-forme ; six antres mon¬ 
tent après lui ; ils forcent M. do Norbert à les 
suivre* Léon, Joseph et Caroline, assis sur les 
épaules de trois hommes vigoureux, franchis¬ 
sent avec horreur ce dangereux passage. 

Un ancien château dont il ne restait plus 
d’entier qu’une seule tour, servait de retraite à 

i 
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ces misérables. M. de Norbert fut enfermé clans 


une des chambres de la tour, malgré les pleurs 
de scs enfaiis, qu’on ne voulut point accorder à 
scs prières. On les consigna cux-méüics dans un 
autre réduit, où d'horribles menaces les forcè¬ 


rent bientôt au silence. Ils passèrent la nuit h. 
gémir sur le sort de leur père, h s’apitoyer sur 
leur propre malheur; renfermés sans lumière 
dans une mauvaise chambre où on leur avait 


jeté un peu de paille, ils écoutaient avec eflroi 
le siineQ}ent des vents qui ébranlaient ces ruines 
élevées, et Le bruit des lorrens ejui se précipi¬ 
taient de toutes paris. Léon s’imaginait que ces 
vents furieux renverseraient dans le précipice la 
tour isolée où languissait leur malheureux père, 
et il ne pouvait contprendre le lendemain com¬ 
ment ce terrible accident n’élail pas arrivé. 


Dès qu’il fut jour, le brigand cjuî avait sauvé 
la vie è iJ. de Norbert vint leur apporter è dé¬ 
jeuner, et leur demanda d iin ton brusejue s’ils 
entendaient l’allemand. Léon lui répondit en 
tremblant qu'ils ravaient appris autrefois en 
France, mais que le défatit d’habitude les em¬ 
pêchait de s’exprimer librement, Rodolphe, 
c’était le nom du brigand , avec un peu d’atten¬ 
tion , comprit cependant ces paroles, et s’elforça 
de leur bien expliquer celles-ci, 

Nous ne vous trouvezpoint entre nos mains 
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pour vivre connue des'fainéans. 11 y a long-temps 
que nous sonliailons de rencontrer des serviteurs 
qui nous dispensent de mille petits ouvrages mi¬ 
nutieux , incompaliblcs avec nos goûts: puisque 

t 

le sort est tombé sur vous, tâchez de bien vous 
pénétrer de votre devoir. Nous sommes ici vingt 
personnes h servir : nos lits , que nous parta¬ 
geons de deux en deux, ne sont que des matelas 
étendus sur de la paille ; votre premier soin 
chaque jour sera de les arranger proprement, 

4F 

de nelloyer la salle qui les contient, et de battre 
avec des baguettes les dix peaux d’ours qui leur 
servent de couverture. A uns rassemblerez ensuite 
les vêtemens que chacun de nous aura laissés 
dans lin endroit convenu ; vous irez tous trois 
les laver dans l’eau de la citerne qui se trouve 
au pied de la tour; de lâ, vous reviendrez dans 
la salle des lils, et si vous y trouvez des armes, 
vous les nettoierez soigneusement de la manière 
qu’ bn vous le fera voir. Cet ouvrage achevé, 
vous remonterez â la cuisine pour m’aider h pré¬ 
parer le repas de nos gens ^ car c’est moi que cet 
article regarde , jusqu’à ce vous soyez assez ha¬ 
biles pour me remplacer lout-â-fait; vous em¬ 
ploierez le reste du temps à tirer de l’eau pour 

remplir la citerne qui ne doit jamais en man- 

» 

quer. 

Les pauvres euh ns avaient peine li contenir 
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leur douleur en écoulant ces paroles. Ces humi¬ 
liantes fonctions s’offraient à leur esprit sous des 
couleurs si terribles, que la seule crainte de la 
mort pouvait les effrayer davantage. Rodolphe 
les mena d’abord dans la salle des lits ; elle était 
creusée dans le roc , longue, étroite et mal 
éclairée par deux lampes; à la tête des lits, 
rangés parallèlement sur une même ligne , pen¬ 
daient, la nuit, les armes des brigands. Derrière 
la tour se trouvait, è une grande profondeur au 
dessous du rocher, un torrent qui fournissait 
l’eau nécessaire è la consommation : on se la 
procurait par le moyen d’une longue corde atta¬ 
chée à une pièce de bois fixée h la tour ; un seau 
pendait à la corde qu’on faisait aller et venir as¬ 
sez facilement à l’aide d’une poulie. La citerne, 
creusée dans le roc, rccev ait l’eau du torrent, et 
c’était une loi parmi les brigands de tirer tous les 
jours dix seaux d’eau, afin que la citerne ne dés¬ 
emplît jamais. 

Quelque rebutant que fût ce travail pour 
Joseph et Léon, qui n’élaicnt point accoutumés 
à la fatigue , la vue de la tour où gémissait leur 
père leur causait encore plus de douleur. Pen¬ 
dant que l’un d’eux tirait péniblement le seau, 
l’autre, appuyant ses lèvres contre le mur de la 
tour, adressait doucement au prisonnier des pa- 
.foles touchantes que ce dernier n’entendait 








DE LA PROVIDENCE. 5 J 

point : Il était plus à plaindre qu’eux, parce qu’il 
avait plus de prévoyance. Non seulement il par¬ 
tageait leur mallieur présent ; mais il frémissait 
surtout pour l’avenir. Des enHins, livrés dans une 
si tendre jeunesse à la merci des plus pervers des 
hommes, pouvaient devenir aussi scélérats que 
leurs maîtres. Les heureuses dispositions de la 
nature ne résistent pas toujours au danger du 
mauvais exemple. Chaque jour en s’écoulant re¬ 
doublait les tourmens de ce malheureux père ; 
il calculait en gémissant les progrès que le vice 
avait pu faire dans une seule journée ; et, au mi¬ 
lieu du désespoir où le jetait celte horrible ap¬ 
préhension, il demandait h Dieu qu’il daignai 
rappeler à lui ces innocentes créatures. Chaque 
fois que les brigands entraient dans sa prison, 
il se jetait II genoux devant ces misérables, et 
demandait ses chers enfans, comme un autre au¬ 
rait demandé la liberté ; mais les doux sentimens 
de la nature ne trouvaient point d’accès dans 
l’âme de ces malfaiteurs, accoutumés au meurtre 
et au carnage. 

Un des leurs, établi dans les environs de Lau- 
lerbroun, où il faisait profession de guider les 
étrangers dans un char de montagne, leur avait 
facilité plusieurs fois le moyen de faire d’excel¬ 
lentes prises. Quoique M. de Norbert fut sans 
suite, scs manières nobles et généreuses, les 
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bienfaits qu’il répandait sur sa route, firent de¬ 
viner au perfide conducteur qu’il était riche. Il 
se iiata d’en avertir ses complices, qui trouvè¬ 
rent effectivement sur M. de Norbert de l’or et, 
quelques bijoux d’un grand prix. Le motif de 
Rodolphe, pour lui conserver la vie, se rap¬ 
portait h un dessein antérieur. Cette bande de 
voleurs se trouvait liée avec une autre bande du 
pays de Vaiul, dont la plupart des membres 
étaient Français. Ces deux troupes souhaîtaient 

de se réunir, cl d’abandonner la Suisse, où elles 

* 

commençaient à être connues, pour %e jeter 
dans le midi de la France; mais parmi la troupe 
du chAleau, le guide seul entendait assez bien 
le français; les autres étaient obligés de s’eft 
rapporter à lui, ce qui les contrariait infini¬ 
ment; car les scélérats se défient conlînuelle- 
inent les uns des autres. Rodolphe imagina de 
se servir de M. de Norbert pour faire apprendre 
le français à toute la troupe et h lui-même. Il 
n’était point le chef de ces brigands; mais son 
âge lui donnait parmi eux une certaine influence, 
et son projet fut généralement approuvé. M. de 
Norbert, qui avait d’abord rejeté avec mépris 
l’emploi dont on voulait le revêtir et bravé les 
menaces de ces-scélérats, songea ensuite à en 
tirer parti pour l’intérêt de ses enfans. Il offrît 
ses services, à condition qu’on le réunirait è sa 
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fcTBailIecette condiliou fut inodifiéé ; on lui 


accorda chaque jour une demi-heure d’entrevue 
en présence de Rodolphe , et U fallut accepter 
ou mourir. 

Avec quelle impatience M. de Norbert atten¬ 
dit cette première entrevue! que de tendres 
caresses, que d’exhortations louchantes rempli¬ 
rent le court intervalle qu’on lui accorda! Il y 
avait trois mois que ce malheureux père était 
privé de ce bonheur, La maigreur de Léon et de 
^Joseph lui découvrit les durs travaux auxquels 

* 

on les condamnait : lui-mênie, réduit depuis 
trois mois a une nourriture grossière, privé 
d’exercice, dévoré d’inquiétudes, il était pale 
. et souflVant. Caroline lui parut la moins chan¬ 
gée ; ses frères redoublaient de zèle et dé courage 
pour lui éviter de la fatigue, et M. de Norbert 
les bénit d’une si généreuse attention. 

Depuis le moment où celte faveur lui fut ac¬ 
cordée, M. de Norbert no respira plus que pour 
, en jouir, Rodolphe, toujours présent a ces en¬ 


trevues, SC laissa insensiblement attendrir par 
un lableau si louchant, et M. de Norbert ne 
s’en fut pas plus tôt aperçu, qu’il saisit avec 
avidité celle lueur de compassion qui pénétrait 
dans Ffunc d’un coup ablc. 11 attaqua vivement 
son cœur par le souvenir de sa première inno¬ 
cence, par les menaces du ciel, par les prières 
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les plus ardentes. Quelque infructueuses que 
furent d’abord ses premières tentatives, il les 
renouvela si souvent et avec tant de force, que 
Rodolphe, ébranlé, consentit à faciliter son éva¬ 
sion ; il fit plus, il résolut de le suivre et d’aban^ 

donner h jamais la carrière du crime ; mais il aver- 

■ 

lit en même temps M. de iVorbert que raudace 
pouvait seule faire réussir celte entreprise; que 
le château, gardé de toutes parts, hors du côté 
de la tour, ne lui offrait absolument d’autre 
moyen de s’échapper qn’cn se laissant glisser le 
long de la corde qui descendait dans le torrent. 
M. de Norbert frémit et n’hésita point : l’inno¬ 
cence de ses enfans lui était plus précieuse que 
leur vie. 

Rodolphe r^mît aux fugitifs un flacon d’eau- 
de-vîe, un sabre et une paire de pistolets. M. de 
Norbert demanda en vain son portefeuille ; Ro¬ 
dolphe ne put le satisfaire, parce qu’il ignorait 
Fendroît où on l’avait déposé. Ces cinq personnes 
s’avancèrent au bord du rocher au pied duquel 
bouillonnait le torrent. L’escarpement de la paroi, 
rendu plus effrayant encore par la faible lueur 
de la lune è son déclin, le reflet sinistre du tor¬ 
rent qu’on apercevait comme un point au milieu 
d’une masse d’ombre, étaient capables d’épou¬ 
vanter l’homme le plus intrépide. 

— Chers enfans I dit à voix basse M* de 
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Norbert, je vous conduis peut-être h. la mort, 

— Prenez courage, répondit Rodolphe ; la 
corde est forte, et nous trouverons à gauche, 
dans le torrent, de grosses pierres sur lesquelles 
nous pourrons le traverser. 

M. de Norbert attacha Caroline autour de lui, 
et, saisissant la corde que Rodolphe avait forte¬ 
ment fixée b la pièce de bois par un nœud cou¬ 
lant , il descendit en invoquant le secours de 
Dieu. Arrivé au pied du mur, il trouva un eu- 
droit SCC formé par des attérissemens, où il at¬ 
tendit avec angoisse que scs fils eussent franchi 
à leur tour ce dangereux passage. Ce qu’il avait 
.éprouvé de terreur, en descendant lui-même, 
n’était rien auprès de ce qu’il ressentit en voyant 
ses enfans suspendus ù celte faible corde. Les 
bras étendus vers eux, le cœur serré, il priait 
continuellement sans savoir même ce qu’il disait.- 
Ces quatre infortunés se trouvaient enfin réunis, 
et Rodolphe se disposa è les suivre. Déjà il n’é¬ 
tait plus qu’ii cinq pieds du sol, lorsque la corde 
se détacha tout à coup ; il tomba rudement et se 
foula un pied : la douleur était si vive, qu’il lui 
fut impossible de marcher à plus de cent pas du 
torrent. 

— Fuyez, dit-il à M. de Norbert; je suis in¬ 
capable de vous suivre ; je vais me cacher dans 
quelque caverne jusqu’à ce que je puisse faire 
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usage de mon pied ; pour vous, ne perdez point 
de teinps, et ne soyez point en peine de moi; 
je me suis muni de pain et d’eau-de-vie. 

M. de .Norbert l’abandonna h regret : quelque 
peu d’estirne qu’il méritait, le service qu’il ve¬ 
nait de leur rendre, et sa résolution de changer 
de conduite, effaçaient un peu l’horreur de sa 
vie passée. ' 

Il avait neigé le jour précédent ; le froid était 
très-vif. Presque à chaque pas il fallait sonder le 
terrain, de peur de s’enfoncer dans des préci¬ 
pices , et chercher des yeux les perches placées 
de distance en distance pour indiquer la route la 
plus sure ; précaution qui rendait leur marche 
aussi lente que pénible. Au point du jour, ils dé¬ 
couvrirent sur le revers d’une montagne un 
groupe d’hommes que M. de Norbert prit pour 
des'chasseurs de chamois, mais qui sc trouvaient 
être plutôt les citoyens réunis de Kanderstceg et 
de Moullincn, En même temps, ayant jeté les 
yeux derrière lui sur les hauteurs qu’ils venaient 
de ' descendre, il aperçut les brigands qui le 
poursuivaîent avec ardeur. Il les voyait sauter 
de rochers en rochers en s’appuyant sur la pointe 
de leur sabre, et suivre la trace de ses pas em¬ 
preints sur la neige. M. de Norbert, jugeant qu’il 

1; 

lui était impossible de leur échapper à cause de 
l’embarras de sa marche et de la neige qui la 
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trahissait, prit une résolution désespérée. Il sc 
trouvait entre deux ponts jetés sur des torreus 
au sortir d’un ravin extrêmement étroit, par où 
les brigands devaient nécessairement passer pour 
l’atteindre. M. de Norbert embrassa tendrement 
ses en fans. 

— Nous sommes perdus ! leur dit-il ; hâtez- 
vous de traverser se second torrent et de gagner 
cette vallée ou j’aperçois la fumée de queK|ues 
maisons... Les chasseurs doivent être descendus 
de ce coté... Hâtez-vous;,., je vais protéger vo¬ 
tre fuite. Léon, souviens-toi de C.aroline et u’a- 
handonne point Joseph... Mes chers enfans!... 
je prie le ciel d’avoir pitié de vous... Au nom 
de Dieu, fuyez... 

Les malheureux enfans, étourdis, alarmés, se 
mirent à fuir sans se douter du dessein de leur 
père. Leur marche devenait plus facile h mesure 
qu’ils descendaient dans la- vallée habitée. Ils 
rencontrèrent bientôt une partie des hommes de 
Moullinen qui les conduisirent dans une maison 
où on leur donna l’hospitalité; mais ces bons 
paysans suisses comprenaient fort mal leur lan¬ 
gage , qui ne s’était nullement formé parmi les 
brigands; car riiorreur que ces scélérats leur 
inspiraient était si - grande, qu’ils sc tenaient 
constamment éloignés d’eux, et ne leur adres¬ 
saient jamais la parole sans une extrême néces- 
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sité. Ils attendaient M. de JVorbert dans la cabane 


.où on les avait reçus jusqirau moment où ils 
virent passer les citoyens des deux communes 
réunies qui emmenaient les brigands prisonniers 
.àMoullincn. Celte vue leur inspira d^abordtant 


d’eflVoiqu'ils sc cachèrent; mais lorsqu'ils enrent 
entièrement disparu, les pauvres enfans, alar¬ 
més de ne point voir arriver leur père, retour¬ 
nèrent è l’eiulroil où ils ravaîenl laissé, La neige, 
bouleversée par le vent, ne permettant plus de 
suivre la trace du sentier, ils curent beaucoup 
de peine U reconnaître le chemin. Cependant en 
prenant pour signal trois sapins qui croissaient 
d’une manière remarquable entre les fentes 
d’un rocher, ils arrivèrent aux deux lorrens. Ils 


n’y virent point M. de Norbert. Des traces 
sanglantes qu’ils remarquèrent avec effroi les 
conduisirent a une roche blanche et unie, sur 
.laquelle ces mots français étaient grossièrement 
écrits avec du sang : 

« Je meurs pour avoir voulu vous arracher au 
» crime... ftlcs clicrs enfans! souvenez-vous de 
» votre malheureux père et soyez fidèles à l’hon- 
neur... Rendez vous l\ Lausanne auprès de vo- 
» tre tante.,. Diles-lui que votre père mourant... » 

L’infortuné n’avait pu en tracer davantage; le 
courage et la vie lui manquèrent eu même temps; 
il tomba mort au pied de la roche; ses enfans 
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découvrirent son cadavre ?» moitié enseveli sous 

41 

la neige. 

Un de ces hasards, si communs dans la vie, 
ayant révélé sa fuite aux brigands du château 
avant le temps que Rodolphe avait convenable¬ 
ment espéré, la poursuite de ceux*ci fut d’autant 
plus ardente que leur sûreté pouvait en étrecom- 
promise. M. de Norbert, dans le seulespoir de sau¬ 
ver au moins scs enfans, s’était vaillamment dé¬ 
fendu à l’entrée du ravin, oùravantage dosa posi¬ 
tion lui fit soutenir quelque temps les efforts de ses 
ennemis. A la fin , couvert de blessures et vaincu 
par le nombre, il allait être massacré, lorsque 
les brigands eurent avis des troupes envoyées 
pour les surprendre. Ils abandonnèrent leur vic¬ 
time; mais la mort, plus impitoyable qu’eux, 
lui laissa h peine le temps de se traîner au pied 
du rocher, et d’y tracer avec sou sang les tristes 
paroles que ses enfans venaient de lire. 

Les orphelins se précipitèrent sur ce corps 
inanimé, en faisant retentir de leurs cris les 

I 

cavernes sauvages de ces^ lieux. Ils baisaient 
avec ardeur ses joues livides, ses yeux que la 
mort avait fermés pour jamais: ils s’efï'orçaîent 
par une douce chaleur de le rappeler ?» la vie. 
Rebutés de ces vains efforts , ils jetaient les uns 
sur les autres des regards désespérés, et retom¬ 
baient de Té^uyem sur le cïveps glacé de leur 
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généreux père. Tout è coup Caroline cessa de 
pleurer , ses membres se raidirent, elle demeura 
sans connaissance entre les bras de Léon, Jo¬ 
seph, qui avait encore sur lui le flacon d’eau- 
de-vîc, lui en fit avaler quelques gouttes qui la 
ranimèrent ; mais Léon comprit que la douleur 
et le froid exposaient en ces lieux les jours de 
celte faible créature. Ils achevèrent de couvrir 
de neige le corps de M. de Norbert, et ils repre¬ 
naient en gémissant le chemin de la vallée ha¬ 
bitée , lorsqu’un de ces vents impétueux connus 
sous le nom de tourmente, éleva subitement un 
épais nuage de neige qui pensa aveugler les mal¬ 
heureux orphelins. Ils sc réfugièrent h la hâte 
dans une caverne, saisis d’elfroi et persuadés 
qu’ils touchaient h leur dernière heure. En un 
moment les passages furent obstrués par la 
neige, et les perches qui indiquaient le chemin 
ensevelies ou renversées. La tourmente dura un 
demi-quart d’heure. An bout de ce temps, les. 
orphelins sortirent de la caverne, et, ne sachant 
plus de quel côté diriger leurs pas , ils suivirent 
au hasard les bords d’une petite rivière assez 
paisible' qui les conduisit à un moulin. Le meu¬ 
nier qui l’habitait avec sa femme les accueillit 
généreusement, et sc montra sensible à leur 
douleur, quoiqu’il en comprît mal le sujet. Il 
les invita à prendre leur part d’un assez bon sou- 
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per: maïs, avant la fin du repas, cet homme sen¬ 
sible et hospitalier, plongé dans une coupable 
ivresse, devînt dur et furieux. Il querella sa 
femme, ses valets, blasphéma contrôle ciel, et 
voulut maltraiter scs hôtes, qui furent obligés 
de céder à Forage et de se réfugier dans une 
étable où la meunière les fit cacher. Ils ne pou¬ 
vaient revenir de leur étonnement, en voyant 
ce qu’avait produit dans cet homme Fusage im¬ 
modéré du vin, et ils se promirent d’éviter soi¬ 
gneusement un si grand défaut. Le lendemain 
le meunier vînt lui-méme leur faire des excuses. 
Il maudit de bonne foi sa fatale habitude, et 
répara ses.torts de la veille par toutes les poli¬ 
tesses qu’il put imaginer. Il lit conduire les or¬ 
phelins jusqu’auprès du village de Kanderslœg, 
où il les assura qu’ils trouveraient un asile et des 

B 

moyens de gagner le pays de Vaud. 

Tel fut h peu près le récit que Léon fit 5 
Meldorf, à l’exception de quelques détails qui 
n’étaient point encore parvenus à sa connais- 
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sancc. 
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CHAPITRE HL 

L'espérance trompée. 


Meldorf avait ccoiilé attentivement ce récit, 
que les pleurs des orphelins interrompirent phi- 
sieurs fois. Lui-même n'avait pu Tentendre sans 
donner à la tendresse courageuse de i\L de Nor¬ 
bert des marques d’atlcndrissement et d’admi¬ 
ration. Il promit à ces jeunes infortunés de les 
conduire lui-même entre les bras de madame 
Léonard ; maïs il réflécblt que depuis sept mois, 
quMIs avaient quitté Lausanne, cette dame ,n’en- 
lendant plus parler de son frère, pouvait être 
retournée en France; que, dans Tincertilude où 
Ton était de la rencontrer, il devenait inutile 
de traîner après soi, dans des chemins faligans, 
trois enfans aussi jeunes, et qu’il siiflîsait que 
Léon l’accompagnât ùLausanne. Léon témoigna 
d’abord de la répugnance h quitter son frère et 
sa sœur ; il rappela à Meldorf les dernières pa¬ 
roles de leur père, et il fallut lui faire envisager 
de puissantes raisons d’économie et le danger 
que courait la santé deCarolinc, pour triompher 
de cette répugnance. Joseph fut assez raisonna¬ 
ble pour consentir à cet arrangement, qu’on se 
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garda bien de faire connaître h Caroline avant 
son exécution; car ses frères n’auraient pu se 
résoudre h la contrarier. 

Lorsqu’elle apprit h son réveil le départ de 
Léon, elle se livra h une allliction que Joseph 
eut beaucoup de peine à modérer j quelque ami¬ 
tié qu’elle eût pour celui-ci, sa tendresse pour 
Léon était .encore plus vive. 

— S’il n’allait plus revenir 1 s’écriait-elle; si 
les brigands allaient faire de lui comme de no¬ 
tre père ! 

• On avait beau lui dire que les brigands rece¬ 
vaient en ce moment le châtiment de leurs cri* 

t 

mes, elle s’imaginait toujours que ces hautes 

« 

montagnes en étaient remplies. Léon revînt avec 
Meldorf. Toutes leurs recherches, au sujet de 
madame Léonard, n’avaient servi qu’à leur 
faire découvrir qu’arrivée à Lausanne trois se¬ 
maines après leur départ, elle en était repartie 
depuis quatre mois, sans qu’on pût savoir de 
quel côté elle avait dirigé ses pas. Léon lui écri¬ 
vit en France, où Meldorf supposa qu’elle devait 
être retournée; mais ses lettres demeurèrent 
sans réponses, et Meldorf jugea que ces malheu¬ 
reux enfans n’avaient plus d’appui sur la terre, 
Léon était loin d’envisager leur sort avec tant 
de rigueur. Le désir qu’il éprouvait de sortir 
d’une situation aussi précaire le portait h se 
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flatter qnc le silence de sa tante était dû h quel¬ 
que hasard malheureux qui rempêchait de rece¬ 
voir ses lettres J et il ne laissait passer aucune 
occasion de lui en adresser de nouvelles. 

CependantMeldorf, ayant pris à part sa nièce 
et son neveu, leur expliqua ainsi ce qu’il avait 


dessein de faire : 

Je ne sais, leur- dit-il, de quel œil vous 
regardez ces malheureux orphelins ; pour moi, 
je ne saurais songer à leur abandon sans me 
sentir ému jusqu’aux larmes. Non seulement ils 
sont pauvres et dénués de tout secours, mais 
leur âme est aussi eu danger de périr, si une 
main charitable ne veille h sa conservation. Dé¬ 
pourvus d’expérience, ils seront bons ou mé¬ 
dians, selon les exemples qu’on leur mettra sous 
les yeux. Le ciel, en nous les adressant dans 
leur détresse, semble nous prescrire ici notre 
devoir. Grâce uses bénédictions, nous sommes 


au dessus du besoin ; pourquoi ne deviendrions- 
nous pas les protecteurs de ces jeunes orphe¬ 
lins? ils ont déjà ixîçu des principes de vertu 
(iimI nous est facile de cuUîver..... 

— Y pensez-VOUS', mon oncle? interrompit 
Liuliier: ces en fans sont nés dans une classé au 

r O ^ 

dessus» de la nôtre ; l’orgueil perce souvent dans 
les discours de Léon; ils ne se réduiront jamais 
à vivre eu simples paysans, et s’ils ne travaillent 
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point, que ferez-vous de trois hôtes inutiles et 
désœuvrés ? 

— Le malheur abat les plus superbes, répon¬ 
dit Meldorf; ces enfans ont déjà assez de raison 
pour apprécier leur détresse et le bien que je ^eiix 
leur,ùire : Us répondront à nos bontés, puisqu’ils 
sont nés sensibles. 

— Ah! mon oncle, reprit Bernina, j’avais 
bien pensé que vous ne renverriez pas ces mal¬ 
heureux en fa ns. Hélas ! que deviendraient-ils sans 
votre secours ? Dieu nous préserve de vous dé¬ 
tourner jamais de celte bonne action ! Si notre 
pauvre petit Erni se trouvait ainsi abandonné, 
nous mériterions qu’on lui fermât toutes les 
portes. 

— Ce n’est point pour détourner notre oncle 
d’une bonne action que je cherche à lui montrer 
les inconvéniens de celle-ci, répliqua Ludger ; 
mais c’est que je suis certain d’avance que les 
orphelins ne s’accoutumeront point h nos mœurs, 
qu’ils mépriseront nos travaux et ne voudront 
point les partager. 

— Eh ! quand ils ne travailleraient pas, ajouta 
Bérnina, faudrait-il pour cela les renvoyer im¬ 
pitoyablement? ils sont si jeunes ! 

— Moi, j’ espère qu’ils seront laborieux et do¬ 
ciles, reprit Meldorf, et je le souhaite moins pour 
nous que pour eux-mémes; car notre part nous 
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est assurée, si nous faisons cette œuvre de bien¬ 
faisance. 

Ludger branla la tête et ne répliqiîsurien ; mais 
lorsqu’il se trouva seul avec son épouse, il lui re¬ 
procha de compromettre leurs Intérêts, en exci¬ 
tant Mcldorf h se charger des trois orphelins* 

— I\’est-ce rien, ajouta-t-il, que trois enfans 
de plus dans celte maison ? et la fortune de Mel- 
dorf lui permet-elle de faire de telles charités ? 
n’esl-oc pas ôter h notre fils une portion de son 
héritage? Qui nous assure qu’un jour il ne les 
adoptera pas tout-h-fait au préjudice dosa propre 
famille ? 

— Eh î mon Dieu, répondit Bernîna, pour¬ 
quoi prévoir de pareilles choses? Mon oncle, na¬ 
turellement bon et généreux, ne nous a pas re¬ 
tirés de la misère pour nous abandonner ensuite. 
Au lieu de regarder avec envie le Lien qu’il veut 
faire aux autres , méritons une part de la récom¬ 
pense qui raltend, en y participant de tout noti'c 
pouvoir, 

— La récompense est facile h prévoir, répon¬ 
dit Ludger ; vous avez Ih-dessus des idées fort 
extravagantes; mais nous verrons bientôt com¬ 
ment ceci finira. 

Jusqu’alors les orphelins avaient vécu parfai¬ 
tement libres au gré de leurs caprices, se levant 
h l’heure qu’il leur plaisait, et passant toutes leurs 
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journées dans des amusemens frivoles; mais dés 
que Mcldorf eut pris la résolution de les éleve^' 
comme ses propres en fa ns, il leur déclara qu’if 
fallait désormais régler leur genre de vie et se 
livrer an travail. 

— Mes bons amis, leur dit-il, le plus grand 
malheur qui puisse nous arriver dans cette vie, 
c’est de ne pas nous rendx^e un compte exact do 
notre véritable situation. Tant qu’on se trompa 
là-dessus, on ne saurait se conduire comme if 
faut, ni bien remplir ses devoirs; car ils ne sont 
pas les mêmes pour tons les états. II y a des do* 
voirs pour le pauvre; il y en a pour le riche : il 
est donc essentiel de se mettre à sa place afin do 
les pratiquer. Le sort, qui vous avait fait naîlro 
dans une heureuse situation, vous a précipité^' 
tout d’un coup dans la pire de toutes. Votre for¬ 
tune, voire rang se sont évanouis ; vous voilà seuls 
au monde, sans biens, sans forces, sans expé¬ 
rience. Toutefois je vous offre un asile et un pro¬ 
tecteur ; et puisque la main de Dieu vous a con¬ 
duits entre mes bras, je veux vous regarder 
comme mes enfans. 

— Votre bienfaisance ne trouvera point de 
cœurs ingrats, répondit Léon ; nous sommes pé¬ 
nétrés de vos bontés, et vous éprouverez certaî- 
nement les effets de notre reconnaissance, lors¬ 
que nous aurons enfin le bonheur de retrouver 
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notre famille. Je viens d’écrire encore h Tnn des 
amis de notre père. 

— Eh! mes chers enfans, interrompit Meldorf, 
les meilleurs amis sur lesquels on puisse compter, 
sont la patience et le travail. En attendant des 
secours illusoires, voire jeunesse se passe dans 
roisireté ; vous n’amassez rien pour l’avenir. 
Groyez-moi; ne regardez pas derrière vous, mais 
jetez plutôt les yeux sur ce que vous êtes aujour¬ 
d’hui, et faîtes en sorte d’agir d’après cette triste 
vue. Réduits à vivre comme nous, partagez nos 
travaux ; ils n’ont rien de déshonorant, et peu¬ 
vent se proportionner h voire force. Caroline, 
toute jeune qu’elle est, commencera une den¬ 
telle sous les yeux de Bernina ; Joseph s’exercera 
à lisser de la mousseline h côté de Ludger; Léon, 
plus grand et plus fort, m’aidera à cultiver les 
fruits de la terre. 

— Voilà des occupations Lien différentes de 
celles que nous avions autrefois ! s’écria Léon. 

— Je le crois, répliqua Meldorf; maïs aussi 
votre sort n’est plus le même. Je ne puis vous 
donner les maîtres que vous aviez alors, et au¬ 
jourd’hui même ils vous seraient moins utiles que 
les travaux que je vous propose. 

— Moins utiles! reprît Joseph; vous voulez 
rire. IN’est-il pas beaucoup plus essentiel de sa¬ 
voir le latin, les mathématiques, Thistoire et les 

























DE Là PROVIDENCE* 


55^ 

belles-lettres, que de tisser une pièce de coton ? 

—Dans notre vallée, continua Meldorf, toutes 
ces sciences ne serviraient de rien pour gagner 
sa vie, au lieu qu’avec un métier.... 

— Mais nous ne resterons pas toujours dans 
cette vallée, répliqua Léon; notre tantel'era des 
efforts pour nous retrouver ; nous redeviendrons 
riches, et nous ne vivTons pas toujours comme 
des paysans et des ouvriers. 

— Dieu le veuille! répondit Meldorf; en at¬ 
tendant , il est bon d’agir comme si vous n’aviez 
aucune espérance, et surtout de ne point mépri¬ 
ser ces deux états qui valent bien tous les autres, 
puisqu’on peut y vivre en honnête homme, aussi 
bien que dans quelque profession que ce soit. J’ai 
même entendu raconter une petite historiette qui 
prouve qu’un métier est souvent préférable aux 
sciences; la voici : 

LE SAVANT ET LE CDARPENTIER, 

Un riche bourgeois d’Appenzel avait deux fils, 
auxquels il fit donner une brillante éducation. 
L’aîné, doué de la plus rare intelligence, et d’une 
mémoire extraordinaire, fit de grands progrès 
dans les hautes sciences. Toujours renfermé dans^ 
son cabinet, il ne vivait que pour l’élude; sa 
pensée ne pouvait être ailleurs, et il méprisait 
tous les devoirs de la société qu’il fuyait elle- 
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îïiêïne, comme une chose importune. Ceux qiû 
étaient en état de Tapprécicr est iniaienl beaucoup 
son savoir; mais les autres, cl c’était le plus grand 
nombre , ne cessaient de se moquer de lui, et de 
le trouver Thomme le plus maussade qui fut au 
monde. Son frère entendit si souvent de sembla¬ 
bles discours, qu’il prit dès-lors les sciences en 
horreur. Il est vrai qu il y était naturellement peu 
propre ; cependant il aurait sans doute vaincu sa 
légèreté à cet égard, si l’excès dans lequel don¬ 
nait son frère ne l’cn eût entièrement dégoûté. 
Bon, aimable, recherchant les plaisirs de la so¬ 
ciété, il ne pouvait soullVir que son frère vécût 
pour ne songer qu’à une vaine érudition, aussi 
étranger aux autres hommes que s’il eût été d’une 
nature différente. 

Comme il fallait prendre un parti quelconque, 
et que l’oisiveté est pire que tout le reste, ce sc 
cond fils, nommé Guillaume, demanda à appren¬ 
dre l'état de charpentier. Toute sa famille se ré¬ 
volta d’abord contre celle proposition; on lui 
reprocha lu bassesse de scs goûts; mais Guillaume 
persista tellement dans son dessein, que son père 
fut obligé d’y consentir. On parla beaucoup dans 
la ville de celte singularité; toutefois, comme 
Guillaume était aimable, cl d’une des premières 
familles d’Appenzel, cela ne rcmpécha point 
d’être admis dans la bonne société. Le matin, il 
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prenait son tablier de cuir, et travaillait dans râ¬ 
telier de son maître ainsi que le plus pauvre ou-' 
vrier; et le soir, il se rendait dans les assemblées 
vêtù avec une grande recherche ; on ne l’appela 
plus par la ville que l’élégant charpentier. 11 fit 
de tels progrès dans ce métier, qu’il mventa des 
plans de construction dignes d’un homme do 
génie. Il embellit sa ville natale d’édifices publics, 
où l’élégance et la solidité s’unissaient admira¬ 
blement A Schaffhouse, le Rhin , qui a quatre 
cents pieds de large, et s’écoule avec une cxlrémc 
rapidité, avait emporté plusieurs ponts de pierre. 
Guillaume en construisît un en boîs, avec tant 
d’art qu’il paraissait plutôt suspendu qu’appuyé 
sur la pile qui le supportait. L’homme le moins 
pesant le sentait trembler sous scs pieds, et ce¬ 
pendant les voitures les plus lourdes le traversaient 
sans danger. Enfin, Guillaume fit voir que l’état 
le plus obscur peut illustrer l’homme laborieux 
et inventif qui sait en tirer parti; mais son frère 
le savant, loin de convenir de cette vérité , mé¬ 
prisait GiiiÜaume, qu’il regardait comme un vil 
artisan indigne de son mérite. 

Au bout de quelques années, un immense hé¬ 
ritage à recueillir les appela fun et l’autre en Asie, 

1 Ce pontcoaverl, q«i fut brûlé en 1709 , par suite des 
malheurs de la gucrie , avait effectivement été construit à 
Schaffonse par un charpentier d’Appenzel. 

5. 
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il 

I 

I 

I 

dans la ville de Kaboul. Quelque répugnance que 
Je savant eût h so détourner de ses occupations 
sédentaires, il méprisait trop son frère pour lui 
confier ses intérêts, ou consentir à se charger des 
siens. II crut lui accorder beaucoup en s’embar¬ 
quant avec lui sur le même vaisseau, et en le 
reconnaissant publiquement pour son frère. 11 
emporta de grandes caisses remplies de livres, 
d’instrumens convenables aux sciences , et Guil¬ 
laume, scs outils les plus nécessaires. Une heu¬ 
reuse traversée les condaisil en peu de temps au 
: port de Snratc, ou ils passèrent quelques semai- 

' nés h se reposer de leur voyage. Le savant se tînt 

renfermé là comme à Appenzel, peu curieux de 
connaître celle contrée cl les mœurs de ceux qui 
l’habitaient. Guillaume, au contraire, rechercha 
la compagnie de quelques Européens établis à 
Surate, qui se firent un plaisir de lui montrer ce 
qui s’y trouve de curieux ; il exam^id les édifices 
publics, les objets de commerce, et cette foule 
de marchands de difTéreutes nations. Chinois, 
Persans, Arabes et Tarlarcs,, qui s’y rendent do 
toutes parts. 11 s’appliquait à comprendre leur 
langage, et formait une note des mots les plus 
usités. 

En allant à Kaboul, Ils traversèrent les belles 
campagnes de Delhi, de Lahor , de Cachemire , 
qui ressemblent, dit-ou , à un jardin continuel; 
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mais à quelque distance de là , leur guide les 
ayant abandonnés tout à coup avec plusieurs 
effets qu’il leur avait dérobés, les deux frères 
allèrent s’engager imprudemment dans un vaste 
désert de sable qui borde les contrées délicieuses 
qu’ils venaient de parcourir. Ils ne tardèrent 
point h rencontrer une troupe de Tartares , qui 
venaient d’échanger en Perse des pelleteries,. 
La vue de leurs chameaux, chargés de caisses 
de livres, était plus que suffisante pour les ten¬ 
ter; ils prirent les deux frères pour de riches 
marchands, s’en emparèrent sans résistance, et 
les emmenèrent dans leur pays en qualité d’es¬ 
claves. A l’ouverture des caisses , les Tartares , 
fort méconlens de n’y trouver que des livres , aa 
lieu d’argent, comme ils s’y atlendaienl, s’ea 
vengèrent en traitant leurs esclaves avec plus de 
rigueur. Le savant fut obligé de renoncer à ses 
nobles travaux pour se livrer h une humiliante 
servitude. Dépourvu de force et d’adresse , il 
était châtié souvent, malgré les secours que lui 
prêtait son frère. Au milieu de son désespoir , il 
pensa que les Tartares changeraient bientôt leur 
dure autorité en un profond respect, si son mé¬ 
rite pouvait leur être connu, et il ne vit d’autr© 
remède à sa misère que celui de s’expliquer 
parfaitement dans leur idiome. Les études qu’il 
avait faites lui aplanissant beauconp de difficul- 
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tés, il ne larda point à s’instruire dans la langue 
tartare. Son frère savait déjà une foule de mois 
que rallention et le commerce des hommes lui 
avaient seuls appris. 11 avait su dérober un temps 
précieux pendant lequel il construisit un mo¬ 
dèle de maison , dont la charpente légère se dé¬ 
moulait par pièces, et s’emportait facilement 
sur un cheval ; il en lit présent à son maître- 
Cellc invention, si utile pour un peuple nomade, 
fut reçue avec de vifs transports de joie; on lui 
accorda aussitôt tons les moyens de rexécuter 
en grand, elle prix de son travail fut sa liberté, 
et un rang honorable, que les Tartares lui offri¬ 
rent dans leur tribu. Le savant, qui commençait 
- à s’expliquer facilement dans leur langue, indigné 
des honneurs que recevait son frère pour prix 
d’un travail qui lui paraissait méprisable , se 
présenta au milieu de ce peuple, et s’efforça de 
leur persuader qu’il était infiniment an dessus 
d’eux et de son frère. A l’entendre , le ciel et la 
terre n’avaient aucun secret pour lui. Il savait 
par cœur les histoires de toutes les nations; il 
connaissait la cause secrète des vents ; pourquoi 
les hommes sont noirs dans quelques pays, et 
blancs dans les autres; enfin, il semblait avoir 
assisté au mystère de la création. Les Tartares 
l’écoutèrent d’abord avec surprise , puis ils lui 
demandèrent à quoi tout cela pouvait leur être 
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bon? si leurs jumcns en auraient plus de lait, si 
leurs pâturages- en seraient meilleurs ? Mais lors^ 
qu’il voulut leur expliquer les constellations qu’il 
appelait une ourse , un chien , une écrevlssé, les 
Tartares se moquèrent de lui, ne voyant rien 
dans le ciel qui ressemblât â ces animaux. Ils lui 
tournèrent le dos comme è un pauvre fou; et 
ce fut tout ce qu’il obtint de son long travail 
noiir apprendre la langue tarlare. il serait mort 
en esclavage sans l’adresse de son frère, qui le 
racheta enfin à force d’inventions utiles. Ils quit¬ 
tèrent cette tribu, ou le nom de Guillaume fut 
long-temps en honneur, et retournèrent dans 
leur pays après avoir recueilli riiérîtagedc leurs 
parons. Le savant lui-même fut oblige de con- 
venir qu’il devait à Guillaume sa liberté , et que 
toute son érudition lui avait été moins utile que 
le rabot de son frère. 


CHAPITRE IV. 


Les premières leçons. 


Cette histoire amusa les orphelins sans les 
persuader. Ils avaient vu plus d’une fois le savoir 
et ramahilité réunis dans la même personne, et 
M. de Norbert en était un exemple trop cher à 
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leur souvenir, pour qu’ils pussent en douter. 
Ils répondirent à Meldorf que tout le monde 
n’était point destiné h vivre parmi dos Tarlares, 
et que peu de charpentiers se distinguaient 
comme Guillaume. Meldorf en convînt; mais il 
leur fit observer que le but de celte pelite his¬ 
toire était de prouver qu’un honnête métier, 
quel qu’il soit, ne saurait avilir celui qui le pra¬ 
tique. Léon et Joseph, no sachant que devenir, 

et comblés déjà des bienfaits de Meldorf, n’osè- 

* 

rent lui résister ouvertement. Ils cédèrent à leur 
malheureuse destinée, sans toutefois perdre 
l’espoir d’en sortir par le moyen de madame Léo¬ 
nard. 

— Nous la retrouverons, dit Léon à son frère; 
elle nous remettra h notre place qu’on nous 
force aujourd’hui de quitter, et personne ne de¬ 
vinera notre humiliation; personne ne saura à 
quoi nous sommes réduits dans ces tristes vallées. 
Quellehonte pour nous si nos amis nous voyaient 
vêtus en paysans et condamnés à cultiver la 
terre ou à tisser du coton 1 nos valets eux-mê¬ 
mes croiraient avoir le droit de nous mépriser. 

— Toute confusion à part, reprit Joseph, 
n’est-ce rien que le mortel ennui de rester tout 
le jour assidu au même travail? Je me plaignais 
en France d’avoir trop de leçons à étudier; 
mais au moins ces leçons m’offraient de temps 
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efi teiaaps des détails variés el curieux; je causais. 
' quelquefois avec mes camarades de classe, et 
nous nous dédommagions, dans les heures de 
récréation, de l’ennui de nos éludes. Ici je n’au¬ 
rai d’autre compagnon que le taciturneLudger; 
les larmes m’en viennent aux yeux lorsque j’y 
pense.'... Ah ! si lu m’en croyais, nous cherche¬ 
rions ailleurs un asile plus convenable. ' 

— Où le trouver ? . répliqua Léon ; Meldorf 
n’est“il pas un des liahitans les plus aisés de cette 
commune ? 

— Allons dans une ville, continua Joseph; 
nous ne pouvons manquer d’y trouver quelque 
personne riche qui se fasse un devoir de nous 
jaccueillir. Les histoires sont remplies d’illustres 
orphelins qu’on adopte, el dont la carrière finit 
toujours par être extrêmement brillante. 

^11 serait dangereux de s’assurer trop sur 
de pareils exemples, reprit Léon; on ne met 
dans les livres que rhlstoircde ceux qui réussis¬ 
sent, et on oublie le nombre, beaucoup plus 
grand, des orphelins qui périssent misérablement. 
Nous ne sommes point seuls, notre sœur a besoin 
de repos et d’assistance; souffrons plutôt que de 
l’exposer inconsidérément. 

Dès le lendemain matin , Meldorf pressa le le¬ 
ver de ses hôtes. 

-!-Le sommeil n’est plus un repos lorsqu’on 
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s’y livre avec excès, leur dit-il ; il faut prendre 
de bonne heure riiabltudc delà vigilance. Vous 
serez dédommagés de celte petite privation par 
le spectacle d’une belle matinée. Venez voir le 
soleil levant qui dore la pointe des montagnes et 
qui fait briller dc*mille couleurs leur riche mam 
icaii de neige. Il y a des beautés dans nos Alpes 
dont on ne peut jouir que le malin. Les petits 
oiseaux forment ensemble des concerts déli- 
cieiix ; les pAlrcs, en jouant de la cornemuse, 
pressent vers les pâturages élevés les pas tardifs 
de leurs troupeaux. Dans une heure il n’y aura 
plus de rosée. . 

Léon et Joseph, d’abord un peu chagrins de 
quitter leur lit, se levèrent avec empressement 
pour jouir, par leurs propres yeux, de la pein¬ 
ture qu’on venait de leur faire. Caroline dor¬ 
mait profondément ; Léon demanda en grâce 
qu’on ne l’éveillât point, et il sortit avec Mel- 
dorf et son frère. La matinée était charmante. 
Le sol de la vallée, couvert de fleurs et de ver¬ 
dure, s’abaissait doucement vers le centre pour 
former le lit de la Kandcr, qui roulait ses eaux 
éciimeiises entre des aunes et des peupliers. Sur 
les deux rives du torrent, s’étendaient de vertes 
prairies, et au dessus de ces prairies des chauips 
et des vignobles s’élevaient jusqu’aux rochers 
stériles. Tout le paysage paraissait entrecoupé 
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de bois, et des montagnes couvertes de neige le 
couronnaient à une grande hauteur. 

Meldorf,en se promenant avec les deux frères, 
surveillait les travaux de ses serviteurs. L’un 
formait des rigoles au milieu de la prairie, l’autre ♦ 
labourait un champ pour rensemencer, d’autres 
nettoyaient les étables. Ludger cultivait le jar¬ 
din; Bernina, aidée d’une servante, rangeait le 

■ 

ménage et battait le beurre dans une baratte. 

—Vous voyez, leur dit Meldorf, que tout le 
inonde est déjà occupé, quoiqu’il soit encore de 
srand malin : voudriez-vous être les seuls à ne 

O ' 

rien faire, sous le frivole prétexte que ces tra¬ 
vaux ne sont pas dignes de vous? 

— Nous voici prêts à vous obéir, répondit 
Léon en soupirant ; dites-nous seulement ce qu’il 
faut faire. 

— Fort bien, mes amis, reprît Meldorf; je 

suis content de votre docilité. C’est moins 

■ 

pour mon avantage que pour le vôtre que je 
vous sollicite au travail ; mais avant lont, il faut 
invoquer les secours de Dieu; car, sans lui, que 
pourrions-nous ? 11 me semble que vous négligez 
un peu ce devoir si saint et si consolant. Avouez- 
moi la vérité : priez-vous Dieu soir et malin? 

—Nous l’oublions quelquefois, répondit Léon; 
depuis la mort de notre père , noire esprit a été 
lellenient troublé par le chagrin,... 


% 
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î —C’est-à-dire, interrompît Meldorf, que VOUS 

avez négligé le remède an moment même qu’il ♦ 
i vous était le plus nécessaire. Que fussiez-vous ? 

devenus si Dieu vous avait délaissés comme vous 

.1 

' le délaissez vous-mêmes ? 

» 

— Hélas ! il ne s’occupe guère de nous , reprit 
Joseph. En nous ôtant notre bon père, en nous 
privant d’une tante qui est devenue notre unique 

ressource, en nous réduisant pour ainsi dire à la 

•« 

mendicité, n’est-ce pas assez nous abandonner 
' à notre malheur? 

' « 

ij —Vous seriez donc bien surpris, continua 

Meldorf, si je vous forçais de convenir que vous 
' n’eûlcs jamais plus de grâces à lui rendre? ce- 

I pendant rien n’est plus vrai. A travers vos în- 

fortunes, je vois une foule de miracles qui at¬ 
testent la main de Dieu. N’en est-ce jjas un que 
votre fuite du château ? n’est-ce pas Dieu qui a 
amolli en votre faveur Tâme criminelle de ce 
Rodolphe? Avec plus d’expérience vous appren¬ 
drez combien une pareille conversion est rare 
et difficile ; plus on a vieilli dans le crime, plus 
' on a de peine à briser ses liens. Est-ce votre 

courage qui vous a fait résister à la rigueur des 
frimas ? Sont-ce vos lumières qui vous ont ga¬ 
rantis des précipices cachés sous la neige? Sou¬ 
venez-vous que l’homme n’est rien sans le se¬ 
cours de Dieu. Dès que l’iîiertic/ retire son souffle, 


II 
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ta créature défaille et retourne en fyoussivre* Bénis* 
sez Dieu de ce que vous n’êles point morts de 
froid ou de fatigue, de ce que vous n’êtes point 
engloutis au fond d’un abîme, de ce qu’il vous a 
fait rencontrer des cœurs bien disposés. Bénis* 
sezde surtout de vous avoir arrachés des mains 
de ces brigands qui vous auraient rendus aussi 
pervers qu’eux-mêmes, et dites-luî, le cœur 
pénétré d’une vive reconnaissance : « Seigneur! 
» notre père est mort pour nous préserver du 
Dvice; accordez-nous de répondre constamment 
3)à scs généreuses intentions ! » 

Les orphelins attendris se jetèrent à genoux, 
et demandèrent pardon h Dieu de leur ingrati¬ 
tude. Meldorf les aimait davantage h mesure 
qu’il les trouvait dociles h ses leçons. Il s’inquîé- 
. lait peu de quelques défauts dont la source 
n’avait rien d’alarmant, et il espérait tout, au 
contraire, de la bonté de leur cœur. Lorsqu’ils 
eurent achevé leur prière, il leur répéta encore 
que ce Dieu qu’ils venaient d’invoquer était le 
seul qui pût les protéger constamment. 

—Les hommes, ajouta-l-il, ne sauraient offrir 
qu’un appui faible comme eux. La légèreté des 
uns, l’impuissance des autres les font manquer 
au besoin. La mort met quelquefois un terme 
aux meilleures intentions; mais Dieu, qui est le 
maître de la mort même , ne change jamais, et 
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sa puissance ne connaît point de bornes. De 
tâibles et abandonnés que volis voilà, il peut 
vous rendre tout à coup riches et heureux. Tou¬ 
tefois , qu’il vous suffise d’être sages. La sagesse 
est le seul trésor qu’il nous soit permis de de¬ 
mander. Nos voies ne sont pas les voies du Sei¬ 
gneur ! Conformez-vous donc à sa volonté, et 
laissez agir sa bonne Providence, 

, Les valets et les maîtres se réunirent à Theure 
du déjeuner pour prendre ensemble leur repas; 
tout le monde s’assit à la même table. Léon et 
Joseph (Caroline était encore au lit) se retirèrent 
à part sous les châtaigniers , ayant le sot orgueil 
de ne vouloir pas se mettre à table avec les va¬ 
lets. Meldorf ne faisait aucune attention à cette 
petitesse, et s’ima^ginait simplement qu’ils trou¬ 
vaient plus de plaisir à déjeuner lêlc à tête sous 
un riant ombrage; mais Liidgcr ne laissa point 
échapper l’occasion d’en faire malignement la 
remarque, 

— Ce sont des enfans , répondit Meldorf, ils 
ne sauraient être sans défauts ; le temps les cor¬ 
rigera de celui-ci; mais je ne vois p'oinl Caro¬ 
line; dormirait-elle encore? 

— Eveillée depuis nue heure, répliqua Ber- 
nina , elle n’a pu trouver encore le courage de 
se lever, quoique je l’on aie pressée plusieurs 
fois : elle joue avec Erni. 
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— Il faut prendre garde de luî laisser con-^ 
tracter une si mauvaise habitude, reprît Meldorf. 

Je consens qu’on la laisse dormir pour ne point 
chagriner ses frères ; mais ne souffrez point que 
la paresse devienne chez elle un besoin. 

Meldorf alla lui-même au lit de Caroline ; il¬ 
ia gronda doucement de perdre ainsi un temps 
précieux, pendant que tous les habilans de la 
chaumière s’occupaient utilement dès le matin. 

11 lui demanda si, parmi tant d’exemples lisuivre, 
elle n’avait point de honte de choisir celui 
du petit enfant de Bcrnina. Caroline baissa les 
yeux, et sc mit en devoir de s’habiller. Cha¬ 
cun était déjà retourné au travail. Joseph alla ‘ 
prendre, sous les yeux deLudger, sa première 
leçon de tisserand; Léon suivit Meldorf dans 
une pépinière où il élevait de jeunes arbres frui¬ 
tiers, et'le vieillard lui disait en lui montrant 
les différentes manières de greffer : 

— Les jeunes arbres sont comme les enfans 
des hommes; abandonnés h eux-mêmes, ils ne 
produisent que des fruits âcres ou inutiles. Ils 
ont besoin qu’un sujet déjà formé leur commii- 
nique une vertu qui adoucisse leur sève. Parmi 
ces arbres que j’ai tous cultivés, les uns-sont 
greffés cl donnent des fruits ; les aulres sont en- 
' core sauvages : beaucoup paraissent faibles et 
languissans, mais Ions m’intéressent, parce qu’ils 
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sont l’ouvrage de mes mains. Je suis à leur égard 
comme Dieu envers les hommes. Qu’ils soient 
petits ou grands, cpi’ils soient riches ou pauvres, 
il les reconnaît pour scs enfans, et s’occupe de 
les sauver tous. C’est en vain que l’orgueilleux 
voudrait mépriser quelques uns de ses frères ; 
ils n’en sont pas moins appelés comme lui à mé* 
riter une place dans le royaume de Dieu. Ceci 
me rappelle un trait d’un roi de France, qu’on 
m’a raconté pendant que je faisais la guerre. Ce 
roi, dont j’ai oublié le nom, avait un fils très- 
jeune , que son orgueil rendait déjà insuppor¬ 
table à tout le monde; il l’appela un jour, et 
lui montrant de la cire préparée; 

— On vante votre, adresse, lui ditdl, à tous 
les ouvrages qui demandent de la délicatesse et 
de la patience. Emportez cette cire, et faites- 
moi de petites statues qui représentent les di¬ 
verses classes des hommes , depuis le monarque 
jusqu’au mendiant ; je serai flatté d’avoir une 
telle collection de votre main. 

Le prince obéit, et quelque temps après il 
apporta au roi de petites figures parfaitement 
travaillées; les unes vêtues de pourpre avec la 
couronne en tête, les autres armées de toutes 
pièces , comme les guerriers , d’autres avec l’ha- 
hit de paysan ou le tablier de manœuvre , ou 
les haillons de la misère. Le roi donna de justes 
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éloges à la délicatesse de rcxécutîon , à la vérité 
des détails. 

— A présent, dit-il au prince, dites-moi la- 

■ 

quelle de ces statues vous estimez davantage ? 

^ Sire, répondît le prince, je les ai façon¬ 
nées avec une égale attention, parce qu’elles 
vous étaient toutes destinées ; aucune ne me pa¬ 
raît préférable à l’autre, 

^ Quoi 1 reprit le sage monarque, vous ne 
prisez pas plus celte figure couronnée que celle- 
ci qui ne porte que des lambeaux ? 

— Votre majesté veut se divertir , continua 
le jeune prince ; elle voit bien comme moi qu’une 
même cire m’ayant servi pour ces deux figures, 
je ne dois pas faire entre elles de différence. 

— Dites-moî h présent, répliqua le roi , de 
quelle manière Dieu a créé le premier homme , 
et si les fils d’Adam sont plus que leur père? 

— Non,, sans doute, répliqua le jeune princci 
ce premier, homme ayant été formé avec de l’ar¬ 
gile, nous devons nous considérer comme en 
étant aussi. 

—Puisque vous savez toutes ces choses, ajouta 
le roi, pourquoi mépTisez-vous vos frères, dans 
quelque classe qu’ils se trouvent? Dieu ncdoil-il 
pas considérer le genre humain du même œil 
que*vous regardez ces figures de cire? et des dé¬ 
corations plus ou .moins brillantes changent- 
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elles en rien la matière dont il nous a formés? 
Apprenez que ceux qui se placent le plus haut 
dans ce monde périssable, se trouveront assis 
au dernier rang dans le monde éternel, et que 
le pauvre vertueux sera beaucoup plus au dessus 
d’un mauvais roi, que le mauvais roi n’est à pré¬ 
sent au dessus du pauvre. 

Léon rougît ; il sentît que celte leçon lui était 
applicable, Je conviens, répondit-il à Meldorf, 
que le jeune prince avait grand tort de mépri¬ 
ser ses frères; niais le roi luî-ménic ne gardait- 
il pas la majesté de son rang? On ne voit guère 
de princes vivre familièrement avec leurs servi¬ 
teurs ; et mon père, qui était le meilleur des 
maîtres , nesc mettait point à table avec les siens. 

—Votre père suivait en cela des usages éta¬ 
blis avant qu’il fût nu monde , repartit Meldorf, 
et il ne le faisait pas sans doute par fierté; mais 
celui qui, sans nécessité, affecte de se distinguer 
des autres, est un être vain et orgueilleux. 

CHAPITRE V. 

Les orphelins quittent la chaumière. 

Meldouk n’était pas assez instruit pour triom- 
[)hci' entièrement des defauts de ses élèves, na- 
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liirellcnicnl portés h se croire plus savans que 
lui. Il réiissil cependant h leur inspirer de la 
confiance en Dieu. Très-rcligicux lui même , il 
persuadait facilement en parlant de rcxcellcnce 
de la piété. Personne ne suivait plus régulièrement 
les saintes asssemblées, et n’observait avec plus 
de dévotion les jeûnes publics et particuliers. Il 
savait par cœur tous les psaumes et cantiques, tou¬ 
tes les prières liturgiques, tous les proverbes de 
Salomon. Le repos du dimanche était gardé chez 
lui aussi scrupuleusement que chez les juifs lejour 
du sabbat. Au sortir du temple, il se renfermait 
dans sa maison avec sa famille et scs doinesti- 
■ ques , et passait le reste du jour à chanter des 
psaumes , h faire des lectures pieuses. Les corn- 
mandemens de Dieu, écrits en grosses lettres 
sur des tableaux de carton, se trouvaient sus- 
pendus dans plusieurs endroits de sa chaumière, 
afin, disait-il,' qu’on les eût toujours devant les 
yeux, et pour se conformer h cette ordonnance 
de Moïse : 

«Tu les écriras sur les poteaux de ta maison 
»et sur les portes, jo 

On peut dire qu’il portait un peu à l’excès de si 
louables occupations , et qu’il s’asservîssait trop 
aiix pratiques de la piété ; mais l’cnniiî que ces 
pratiques inspiraient quelquefois aux habitans de 
la maison, n’affaîbüssaît ni le respect ni l’amour 

I. 4 






























74 ENFANS 

qui lui étaient dus, parce qiril agissait-plutôt 
par ignorance que par hypocrisie, et que.ces 
devoirs minutieux ne lui faisaient négliger au¬ 
cune véritable vertu. 

Léon, naturellement laborieux, s’acquittait 
assez bien des travaux qui lui étaient confiés , 
'quoiqu’il n’y prît aucun goût, et que sonamour- 
-propre les lui représentât toujours sous un as- 
pecl humiliant. Vainement une année entière 
venait de s’écouler depuis leur arrivée chez Mel- 
dorf, sans leur apporter aucune lumière sur le 
sort do madame Léonard; l’espoir de la retrouver 
n’en vivait pas moins dansle cœur de Léon, qui 
se consolait par lui de sa disgrâce. Joseph avait 
beaucoup moins de résignation; il était repris 
souvent par Meldorf, au sujet de sou étourderie, 
de son peu de constance. Il faisait négligem¬ 
ment son ouvrage, et Ludger en avertissait se- 
cx'ètcment son oncle; mais le traître tenait avec 
.son élève un tout autre langage. Il le plaignait 
de SC trouver réduit h un pareil métier. Il exci¬ 
tait sans cesse son désir de changer d’état. Il 
déplorait adroitement le sort qui les tenait ense¬ 
velis dans cette vallée, où leur tante ne les dé- 
? couvrirait peut-être jamais. En laissant échap¬ 
per ces fausses marques.d’intérêt, Ludger priait 
Joseph de les cacher â Meldorf. Son but était 
de dégoûter les orphelins du séjour de la chau- 






















DE LA PROVIDENCE. 


DE LA PROVIDENCE. ^5 

mîère, et de les déterminer h Tal) an donner. 
Leur présence alarmait l’intéressé Ludi^er, qui 
ne pouvait voir sans jalousie le bien que leur 
faisait son oncle. 

De son côté, Bernina n’était point salisfaité de 
Caroline; celte enfant, accoutumée à ne suivre 
que ses fantaisies, ne pouvait se réduire au tra¬ 
vail qu’on exigeait d’elle, ni h vaincre son indo¬ 
lence; elle ne prenait qu’en pleurant son métier 

r 

à dentelle, et passait les trois quarts de son 
temps à démêler ses fuseaux. D’ailleurs, le ton 
criard et commun de Bernina lui déplaisait sin¬ 
gulièrement; elle écoulait avec mépris les dis¬ 
cours dilTuset peu fleuris de la pauvre paysanne, 
qui, n’ayant* pu loucher sou cœur , ne ])ouvait 
rien sur son esprit. Bernina, sans être méchante, 
s’emportait facilement; elle avait impose plu¬ 
sieurs pénitences è Caroline sans qu’elles pro¬ 
duisissent aucun eflet ; ennuyée de soins et de 
sermons inutiles, elle* s’impatienta un jour jus¬ 
qu’à lui donner un sniilïlct. Meldorf présidait ce 
jour-là le conseil de la commune; Ludger se 
trouvait à la foire à Moullineii;.Léon et Joseph 
attachaient de la vigne à peu de distance de la 
maison*, en s’entretenant de leurs mallienrs. Jo¬ 
seph racontait à son frère que Ludger ne cessait 
de lui répéter qu’ils ne retrouveraient jamais 
madame Léonard s’ils n’abandonnaient celte 
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yallée, el il rexhortait vivement à prendre ce 
parti. Léon résistait par affection pour Meldorf, 
dont la tendresse ne s’était point ralentie. Il ne 
pouvait lui entrer dans l’esprit qu’il fut possible 
de s’engager ainsi imprudemment dans une route 
sans posséder une obole. Ils raisonnaient de celte 
manière, quand leur sœur s’approcha d’eux 
tout éplorée , et leur montrant sa joue encore 
rouge, se plaignit amèrement de l’insulte qu’elle 
venait de recevoir, iiu chagrin de voir pleurer 
Caroline se joignit dans le cœur de Léon un vif 
ressentiment. Joseph , voyant la colère briller 
dans ses yeux, profita de celle disposition pour 
lui demander s’il pouvait hésiter encore h suivre 
le projet qu’il venait de lui proposer. 

— Non ! s’écria Léon ; dussions-nous être re¬ 
butés partout, je ne veux plus exposer ma sœur 
h la brutalité d’une misérable villageoise ; elle 
n’outragera pas deux fois la fille de M. de Nor¬ 
bert. Cependant, avant de nous retirer, plai¬ 
gnons-nous h Meldorf, déiionçons lui l’indigne 

O 

procédé de sa nièce, afin qu il ne nous accuse 
pas d’ingraliUidc; mais oii irons-nous sans guide,’ 

«ans argent ? 

— Consultons Ludger, reprît Joseph; je le 
vois qui revient de la foire. Cependant ne disons 
rien de Bernîna, de peur de le mécontenter. 

Ils déclarèrent donc h Lndger que, ne pouvant 
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résister plus longtemps au désir de chercher 
leur tante, ils voulaient retourner à Lausanne ; 
mais qu’ils étaient arrêtés par la crainte que 
Meldorf ne s’opposât à leur départ, au lieu de le 
favoriser comme ils en avaient besoin. Ludger , 
enchanté de cette ouverture » leur répondit qu'il? 
se gardassent bien d’en parler h son oncle j qu’il 
se faisait fort de les conduire lui-meme chez ua 
riche négociant de Lausanne qui posséd^iit une 
terre dans la vallée de Fronttingen, et qui passait 
pour être tellement généreux, qu’il ne doutait 
pas de les en voir accueillir avec empressement ; 
mais qu’il fallait se cacher surtout de Meldorf,' 
parce que ce négociant en était haï à cause delà 
différence de leur religion. Ce mensonge s’établit 
sans difficulté dans le cœur ingénu des orphelins, 
et déjà ils souriaient à la plus agréable perspec¬ 
tive. Comme ils s’étonnaient cependant que Lud¬ 
ger leur eut caché si long-temps cette heureuse 
circonstance, le tisserand leur répondit qu’il ve¬ 
nait ce jour même d’en apprendre les détails à la 
foire de Moullincn. Il fut donc convenu que 
Ludger prétexterait une affaire dans le Gaster- 
ihal, pour dérober à Meldorf la part qu’il devait 
prendre à leur fuile , et qu’ris partiraient tous 
les quatre de grand malin. 

Beniina, un peu honteuse d^. sou emporte¬ 
ment, s’attendait à en recevoir des reproches 
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de la pari lie Léon ; mais la colère de ce der¬ 
nier s’était évanouie pour faire place au Irouble 
que lui insj>irait son hardi dessein; il éprouvait 
un sccrel remords, non seulement d’abandonner 
Meldorf, maïs encore de rabandonner furtive¬ 
ment comme un homme dangereux, et sans em¬ 
porter sa hcnédiclion. Pendant touteda soirée, 
il sentit un sl^ pressant besoin de lui découvrir 
la vérité, que la crainte de chagriner son 
jrère et sa sœur retint seule sa confidence prête 
ïi lui échapper. Meldorf se serait infailliblement 
aperçu de son trouble s’il n’eût été lui-même 
occupé des affaires qu’il venait de discuter avec 
!e conseil. Joseph avait l’imagination tellement 
remplie d’espérances flatteuses, qu’il ne pouvait! 
songer à autre chose ;’il lui tardait d’être au len¬ 
demain pour' en voir sc réaliser une partie. De 
son coté, Caroline jetait sur Bernîua des regards 
Iriomphans, par lesquels elle semblait lui dire : 
Je Devons craindrai plus. 

Après la lecture , le chant des psaumes et la 
prière, chacun se relira dans son lit, où Léon 
ne fut pas ]>lus tôt en liberté qu’il se soulagea par 
des larmes. Joseph, qui partageait son lit, le! 
consola, el s’eflbrça de ranimer son courage par 
la peinture des brillantes chimères dont il se re¬ 
paissait lui-même. 

— devenue, lui disait-il, celle fermeté 
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que tu estimais si fort, et à laquelle tu voulais 
accoutumer ton âme? 

— Ah ! Jo seph, il est permis d’en manquer 
lorsqu’on craint de faire une mauvaise action ; 
je tremble que Meldorf ne nous taxe d’ingrati¬ 
tude : c’est un vice si odieux ! si humiliant! 

^Nons serions coupables en effet, reprit Jo- 
' seph, si nous perdions le souvenir de ses bontés; 
mais ne les as-tu pas, comme moi, gravées au 
fond de ton cœur, et notre reconnaissance dé¬ 
pend-elle du lieu que nous habitons ? 

— Non, sans doute, répliqua Léon; quelque 
part que la Providence nous conduise, je me 
souviendrai toujours de Meldorf. 

^ Avec ces sentimens, que je partage, con¬ 
tinua Joseph, on ne peut donc pas être des 
ingrats. 

— Mais l’apparence tournera contre nous. 
Meldorf ne peut pas lire dans nos cœurs ; il nous 
jugera d’après notre conduite. 

— Eh bien I c’est lui qui aura tort et non pas 
nous. 

— Ah, Joseph! que l’idée do passer pour 
ingi'at dans son esprit est affligeante et pénible! 
Sans doute l’approbaliou de Dieu doit être la 
première chose ; mais celle des hommes est né¬ 
cessaire aussi : sans elle, ou n’est point réputé 
homme d’honneur. 
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— Une fois élaLlis chez ce négociant de Lau¬ 
sanne, répondit Joseph , qui nous empêche d’é¬ 
crire h Meldorf, de l’assurer que nous sommes 
toujours pénétrés de ses hienfails? De grâce, 
mon cher Léon, ne trouble point les charman¬ 
tes peintures que je me fais de l’avenir. Je ne 
sais quel pressentiment me flatte, m’enlj^aîne et 
me persuade que nous allons devenir parfaite**, 
ment heureux. 

Ludger SC leva une demi-heure avant le jour 
prépara un.panier de provisions, et feignit de 
partir pour la vallée de Gaster. Les deux frères, 
et Caroline elle-même, fortement occupés de 
leur fuite, ne dormaient pas. Avertis par Ludger, 
ils s’habillèrent h la hâte, et sortirent sans bruit 
de la maison pour aller rejoindre le tisserand 
qui les attendait. Léon s’éloigna avec une véri¬ 
table douleur et en répandant de nouvelles 
larmes. 

Au lien de les mener du côté de Fronttingen," 
Ludger prit sa roule vers l’orient, à travers les 


vallées de Scharnactlial et deRicnlhal, et s’en¬ 
gagea dans, les hantes montagnes qui séparent 
celle dernière de celle de Laulerbroim, en sui¬ 
vant le Lord des glaciers. 


Los sites extraordinaires qui frappaient leurs 
regai Js attirèrent bici’lôl l’attention des orphe¬ 
lins, et dissipèrent insensiblement la douleur de 
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Léon. Ils demandaient sans cesse le nom de ces 
montagnes, des cascades et des vallées qui leuc 
paraissaient les plus dignes d^admiralion ; mais 
le fourbe Ludger, qui ne cherchait qu’à les dé¬ 
payser, leur citait au hasard des noms imagi¬ 
naires. Vers la moitié du jour, ils s’arrêlcrent 
pour cueillir des fraises dans un pelîl bois d’au¬ 
nes qui couronnait de sa verdure un Irîslc et froid 
glacier. Les orphelins, prenant plaisir h voir le 
printemps et Thiver se donner pour ainsi dire la 
main, proposèrent à Ludger de manger en ce 
lieu une partie de leurs provisions, [)tiisqu’aussî 
bien la nature leur y présentait déjh nu mets 
fort agréable. Ils avaient à peine commence 
leur repas, que Caroline, qui s’élail levée do 
grand matin, s’endormit : ses frèies suivirent 
bientôt son exemple. Ludger leur priMiiil de veil¬ 
ler sur eux ; mais le traître ne les vit pas plus tôt 
plongés dans le sommeil qu’il s’éloigna è grands 
pas, en s’applaudissant de les avoir engagés dans 
une démarche capable de les rciuli c odieux h 
Meldorf. 
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CHAPITRE VI. 


Qnels singuliers personnages rencontrent les orpheline. 


Les cris de Caroline, qui appelaitLiidger avec 
effroi, éveillèrent en sursaut Léon et Joseph. 

— Nous sommes perdus! s’écria-t-elle en 
pleurant : Liulger nous a abandonnés! 

— Abandonnés! réjiliqua vivement Joseph; 
c’est une chose impossible, il ne peut être loin. 

— Pourrions-nous croire h tant de perfidie? 
reprit Léon. 

Ils se lev èrent et se mirent à appeler de nou¬ 
veau Ludger, en regardant de tous cotés. Les 
échos seuls répondaiejit à leur voix; la conster¬ 
nation s’empara d’eux. 

Quelle affreuse trahison ! s’écria Joseph; 
voilîi donc le but de scs perfides conseils! c’é¬ 


tait pour nous abandonner lâchement qii il nous 
faisait paraître un si grand zèle! 

— Noire malheur vient moins de lui que de 
nous-mêines, reprît Léon. Après tant déraisons 
de compter sur Mcldorf, devions-nous avoir 
moins Je confiance en lui qii’eii son perfide ne¬ 
veu ? Tu vois U présent si j’avais tort de gémir et 


de craindre. 
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— Qa’ailons-nous devenir ? conlinua Caroline; 

4 - 

coaiineht sortir de celte campagne déserte? 

f 

Traître Ludger ! s’écria' Joseph en frap- 
pant^du pied; que tu as lîien fait de le mcltfc'à 
Tabri de mon ressentiment ! Si j’avais pu soup- 
ç'onner ton odieux projet, quelle que soit ma 
jeunesse, j’aurais trouvé le moyen de t’en faire 
* repentir. 

— Une colère impuissante et d’inutiles lamen¬ 
tations ne répareront point notre imprudence, 
reprit Léon. Rénéchissons plutôt à ce qu’il nous 
convient de faire. Devons-nous retourner chez 
Mèldorf, ou tenter ailleurs la fortune? 

Je sais bien ce que je pense, répondit Jo¬ 
seph ; mais je ii’osc plus te donner mon avis, 
après le mallieur dans lequel je t’ai entraîné. 

— Et' loi, Caroline ? 

— Je ferai tout ce qu’on voudra, répliqua- 
t*elle; cependant, s’il clail-possible de trouver 
la maison de ce négociant.... 

— J’ai bien peur , mes chers amis , q'iîe^cctte 
espérance ne soit une invcntion’de Ludger. 
Mais au milieu de tout cela, je découvre que vous 
seriez fâchés de retourner h Kanderstœg. Je 
partage h présent votre opinion. Quelque motif 
qu’on donne à notre fuite, elle ne peut manquer 
d’irriter contre nous le respectable Meidorf. i\e 
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pouvant nous justifier qu’en dénonçant la,con¬ 
duite de Ludger, il vaut mieux nous sacrifier 
que do le perdre, et porter ainsi la désunion 
dans la famille de notre bienfaiteur. Renonçons 
donc à cet asile, que nous regretterons peut- 
être plus d’une fois, et demandons à Dieu qu’il 
nous pardonne et nous conduise. 

Ce sage raisonnement fut applaudi. Ils firent 
ensemble une courte prière, et suivirent au ha¬ 
sard le sentier qui leur parut le plus facile. L’a¬ 
bondance de leurs provisions, en augmentant 
leur fatigue, leur ôtait au moins la crainte de 
manquer de nourriture avant la rencontre de 
quelque habitation. Le chemin qu’ils avaient 
pris les conduisit, avant la fin du jour, à un 
signal i fort élevé, d’oü ils purent voirie soleil 
descendre majestueusement derrière les monta¬ 
gnes de l’ouest. Assis tous trois sur la crête d’un 
rocher, et fidèles h l’éducation religieuse de 
Meldorf, ils chantèrent, à la vue des flots de 
lumière qui se pressaient autour du soleil cou¬ 
chant, ce psaume si noblement traduit par 
J.*B. Rousseau : 

* Un signal est ane petite cahaw oîi Ton met da bois pour 
allumer, en cas d'événement, un tea qui serve à la comma* 
nication des cantons. Ils sont toujoars placés sur de baates 
montagnes. 
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Les cîeox instrniient la terre 
A révérer leur auteur. 

Tout ce que leur globe enserre 
Célèbre an Diea créateur. 

Quel plus sublime cantique 
Que ce concert ruagnilique • 

De tous leurs célesles corps?. 

Quelle grandeur infinie ! 

Quelle divine barmonie 
Résulte de leurs accords î 

De sa puissancedmmortelîe 
Tout parle, tout nous instruit. 

Le Jour au jour la révèle, 

La nuit ranuonce à la nuit. 

Ce grand et superbe ouvrage 

N*est point pour rbomme un langage 

* 

Obscur et niystérienz : 

Son admirable structure 
Est la voix de la nature,' 

Qui se fait entendre aux yeux.' 

* 

Dans une éclatante voûte 
Il a placé de ses mains 
Ce soleil, qui dans sa route, 

Eclaire tons les bqmatni. 

Envirouné de Inimère,' 

Cet astre ouvres carrière 
Comme un époS glorieux 
Qui, dès l’aube matinale, 

De sa couche nuptiale 
Sort brillant et radieux. 
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L’anîvers , a sa présence, 

Semble sortir da né^nt. 

m 

Il prend s.i conrse, ibs’arance 
Comme un superbe géant. 

Bientôt sa marebe féconde 
Embrasse le tour dn monde 
Dans le cercle quMl décrit; 

Et par sa cbaleur paissante, 

La nature languissante 
Se ranime et se nourrit. 

Oh ! que tes œuvres sont belles ! 
Grand Dieu, quels sont tes bienfaits ! 
Que ceux qui te sont fidèles 
Sous ton joug trouvent d*attraits! 

Ta crainte inspire la joie : 

Elle assure notre voie : 

Elle Vous rend iiioniphans t 
- Elle éclaire la jeunesse. 

Et fait briller la sagesse 
Dans les plus faibles enfans* 


Soutiens rua foi chancelante,, 
Dieu puissant; inspire>moi 
Celte crainte vigilante 
Qui fuit pratiquer la toi. 

Loi sainte, loi désira ble. 

Ta richesse est préféiable 
A la richesse de l’or; 

Et ta douceur est pareille 
Au miel dont la jeune abeille 
Compose son cher trésor. 
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sans tes clartés sacrées, 

Qai pcQt connaître , Seigneur, 
Les faiblesses égarées 
Dans les replis de son cœur? 
Frêie*moI tes feoz propices ; 
.Tiens m^aîder à fuir tes vices 
Qui s’ attachent à mes pas : 

Tiens consumer par ta Üamme 
Ceux que je vois dans mon âme , 
El ceux que je n’y vois pas* 

Si de leur triste esclavage 
Tu viens dégager mes sens, 

Si tu détruis leur ouvrage, 

Mes jours seront innocens : 

J’irai puiser sur ta trace* 

Dans les sources de ta grâce; 

Et de ses eaux abreuvé. 

Ma gloire fera connaître 
Que le Dieu qui m’a fait naître, 
Est le Dieu qui m’a sauvé 




Les orphelins passèrent la nuit dans le signal 
et reprirent le lendemain leur course aventu¬ 
reuse, iuipaliens de rencontrer enfin un pays 


1 Je ne voulais d’abord qu’indiquer les premiers vers de ce 
beau morceau de poésie, mon goût m’a entraîné à le transcrire 
entièrement. Pourquoi le retrancherais-je? Où. trouver des le* 
ÇOns plus belles et plus dignement exprimées? La jeunesse, 
pour qui cet ouvrage est fait, ne peul'clle profiter de l’occasion 
pour orner sa mémoire d'un cbef’d’œuvre si propre à nourrir 
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habité; car depuis le jour précédent, ils n’a^ 
valent aperçu aucune maison. Après avoir cô¬ 
toyé de longs glaciers , traversé une forêt de 
sapins et des pâturages alpestres, ils entendi¬ 
rent dans l’éloignement l’aboiement de quelques 
chiens qui leur annonça un village. Joseph, qui 
s’élaît détourné un peu de la roule pour tâcher 
de le découvrir, crut enlrevoir un nid dans un 
buisson. 11 écarte doucement les branches ; une 
bourse tombe à ses pieds, se délie, et laisse 
échapper des pièces d’or. eToseph pousse un cri 
de joie , et se hâte d’appeler Léon et Caroline. 

De l’or! de l’or ! s’écrièrent-ils tous trois avec 

des transports que leur détresse rendait bien 
excusables. Avec cela, nous n’avons plus d’hu¬ 
miliations h craindre, et noire voyage se fera 
sans dlflicultés. 

Ils s’assirent au pied du buisson; Caroline 
vida la bourse sur ses genoux, et îls trouvèrent 
qu’elle contenait 5oo fr. 

— lime semble, reprît Joseph d’un air triom¬ 
phant , que c’était le meilleur protecteur que 


la vraie piétéÿ et les livres classiques aaraietit>iU seuls le pri¬ 
vilège de s'enrichir de pareils présens? Je pense, au contraire,' 
qu'il est convenable de citer de temps à autre, et selon l'occa« 
sion, les œuvres des grands maîtres; dans les livres d’éduca¬ 
tion, quelque frivoles qu'ils soient d'ailleurs, alîn de familia-' 
riser la jeunesse avec ce qni est noble et beau. 
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uous pussions rencontrer ; mais d’où yient que 
lu parais rêveur, Léon.? Ta joie s’est bientôt 
évanouie. Je gage que quelque importun scru- 

• «'fi* 

— Il est vrai, répondît Léon, je n’ose plus 
me livrer au plaisir que j’ai ressenti d’abord; je 
crains que ce trésor ne nous soit pas légitime¬ 
ment acquis; celte bourse appartenait à quel¬ 
qu’un qui l’a sans doute perdue; nous est-il 
permis de profiter de l’infortune d’autrui ? 

Si nous en connaissions le propriétaire , ü 
serait juste de lui restituer son argent, répliqua 
Joseph ; mais puisque notre ignorance Ih-dessus 
est parfaite, pourquoi laisserions - nous cette 
bourse dans ce buisson où elle ne profite b per-^ 
sonne? 

— Nous snninies assez malheureux pour la 
regarder comme un don que le ciel nous envoie 
dans notre misère, ajouta Caroline. 

— Mes chers amis, reprît Léon, qu’on est 
malheureux à notre âge de manquer de guides 
et de conseils! ou est toujours inquiet de mal 
agir. Si vous m’en croyez, nous poursuivrons 
notre route, et nous ne disposerons point de cet 
argent, avant d’avoir consulté quelque personne 
sage. 

— Quelque personne sage ! s’écria Joseph; 
il s’en trouvera peut-être qui nous paraîtront 






























ÔO LES fiNFANS 

telles, et que l’envie d’avoir noire bourse per¬ 
lera à nous Iroinper. 

— J’aduiirc l’effet de l’or, continua Léon;.té 
voilà déjà comme le savetier de La Fontaine. 

m 

Da moiuenl qa^il ahtint ce qui cmise nos peines 
Le sommeil quitta son logis; 

Il eut pour hôtes les soucis^ 

Les soupçons, les alarmes vaines. 

— Cite tant que lu voudras, reprît Joseph en 
souriant, lu ne m’cmpêchcras pas de regarder cet 
argent comme une chose infiniment précieuse 
pour nous. 

— Tu as raison, mon frère, et je ne souhaite 
Hen tant que de pouvoir le conserver sans repro¬ 
che. 

— Chut ! reprit Caroline; j’aperçoîs quelqu’un. 
Ils virent en effet, à euiquaiiic pas d'eux, un 
vieillard singulièrement velu, assis à une porte 
pratiquée dans le rocher même. 11 portait une 
longue robe de laine noire, assez semblable à 
celle des docteurs, avec un large chapeau dont 

les bords rabattus lui abritaient entièrement le 

* 

visage. Sa barbe blanche et touffue descendait 
en ondes sur sa poitrine, et lui donnait un air si 
vénérable, que les orphelins se sentirent pénétrés 
de respect en l’apercevant. 


* De l’or. — Le Savetier et le Financier (fable.) 
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— Certainement, dit Léon, c’est Dieu qui 
nous a conduits ici ; dans le besoin que nous avons 
de conseils, où espérer d’en trouver de plus sa* 
lutairesqu’auprcsde ce personnage dont l’âge et 
la vie retirée sont si propres à inspirer de la con¬ 
fiance ? 

En s’approchant de lui ils virent qu’il tenait 
sur ses genoux un gros volume in-folio, dans le¬ 
quel il paraissait lire si alteiiLivement que les or¬ 
phelins arrivèrent tout près de lui sans qu’il eût 
détourné les yeux. Léon prit la parole et lui dit : 

—Bon vieillard, vous voyez devant vous déniai- 
heureux orphelins sans asile et sans protecteur.,. 

— Qu’est-ce à dire? s’écria le vieillard avec 
pins de vivacité que aun grand ûgo ne permettait 
fle l’espérer; que nie veulent ces petits vagabonds? 
jefn’assiste point les mendîaiis de votre âge. 

— Nous ne sommes ni des mendians ni des 
vagabonds, réponditLéonavccbeaiicoup de fierté, 
et celte bourse peut vous en convaincre encore 
mieux que nos paroles. 

Les orphelins, indignés de la dure apostrophe 
du vieillard, allaient se retirer, quand celui-ci 
les arrêta, 

— Je ne souffrirai point que vous me quittiez 
ainsi, mes chers enfans, leur dît-il, je n’y vois 
pas bien clair, et vos paroles m’ont jeté dans l’er¬ 
reur. Il y a tant de petits misérables qui ne cher- 
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chent qu’à abuser de la bonté des gens de bien, 
que vous devez excuser ma méprise. Mais aussi 
c’est voire laule ; comment, avec une bourse sî 
bien garnie, pouvez-vous dire que vous êtes sans 
asile et sans protecteur? Ignorez-vous que l’ar¬ 
gent procure aisément toutes ces choses? 

— L’argent ne fait point acheter de bons con* 
seils , repartit Léon , et votre expérience devrait 
vous avoir appris qu’ils sont plus nécessaires â 
des enfans de notre âge qu’une bourse pleine d’or* 

— Ah! quel ravissement de vous entendre 
parler ainsi ! s’écria le vîeillardj pendant que la 
jeunesse folle et insensée fuit presque partout la 
morale, en voici trois qui la recherchent couiuiu 

b 

un souverain l>Icu ! Mc» enfans , gardez-vous 
d’aller perdre , dans un monde corrompu, de sî 
belles semences de sagesse, restez auprès de moi»' 
Je m’appelle le philosophe Buccoris; je me suig 
retiré dans ce lieu solitaire avec un de mes amis, 
pour y étudier pins librement les secrets de lu 
n al lire. Je connais les vertus d’une infinité de 
plantes, par le moyen desquelles je guéris les in¬ 
firmités des hommes ; et pendant le grand nom¬ 
bre d’années que j’aî vécu, j’ai découvert des 
choses extraordinaires. Je devrais vivre dans l’a¬ 
bondance; mais l’ingralitude du siècle m’oblige 
de recourir à mon industrie pour en retirer un 
modeste bénéfice, et je compose des remèdes 
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que mon ami Sylvanor va vendre dans les villa¬ 
ges voisins ; mais je ne pense pas que vous devez 
avoir besoin devons reposer et de prendre un peu 
de nourriture* 

A mesure que le philosophe parlait, les or¬ 
phelins étaient frappés de la vivacité de ses re¬ 
gards, et de je ne sais quelle expression singulière 
qui animait toute sa physionomie. Bien qu’ils con¬ 
servassent encore un peu de ressentiment, et 
qu’ils eussent perdu renvie de le consulter, ils sc 
rendirent à son invitation à cause de Caroline, qui 
se trouvait fatiguée, et dans l’espérance qu’il leur 
indiquerait sûrement la roule. Buccoris se leva, 
et, prenant une béquille, il marcha tout courbé 
dans l’intérieur de la grotte où il faisait sa de¬ 
meure , et où les jeunes aventuriers furent assez 
surpris de voir une salle régulière taillée dans le 
roc vif. Deux ouvertures percées en forme de fe¬ 
nêtres réclairaicnt parfaitement. Sur des tablettes 
rangées autour se trouvaient d’énormes paquets 
de plantes sèches, classées séparément, et des 
pots avec des étiquettes, sur lesquelles on lisait 
en gros caractères : 


Oogaent nnîverÂel ! 
Remède à tons les maus ! 
Liqaear ponr vivre nn siècle ! 
Le triomphe de ïa médecine ! 
L'effroi de la mort t 
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et autres titres pompeux à peu près semblables» 
qui parurent plus plaîsans qu'admirables à nos 
jeunes orphelins. Buccorîs posa sur une petite 
table, du fromage de brebis, du pain et du lait, 
dont ses hôtes se régalèrent comme de véritables 
voyageurs, tout en répondant aux questions du 
vieillard. Ils ne lui déclarèrent pas toutefois en¬ 
tièrement la vérité, et lui découvrirent seulement 
qu’ils voulaient se rendre à Lausanne , où ils 
comptaient retrouver une personne de leur fa¬ 
mille ,* c’est alors qu’ils reconnurent combien 
Ludger les avait indignement trompés; car, au 
lieu d’avoir suivi le chemin de la vallée de Front- 
lingen , ils se trouvaient aloi's h une domi-lieue 
‘ du lac dé Brientz, du coté du bourg de Bœnîn- 
gcn. Buccorîs continuant de les embarrasser par 
ses importunes questions, Joseph lui demanda à 
son tour pourquoi il prenait le litre de philoso¬ 
phe au lieu de celui de médecin, comme il parais¬ 
sait qu’il l’était. 

—C’est que la philosophie embrasse plus d’une 
science, répondit le vieillard, et que je ne me 
borne pas h celle de la médecine. Suivez-moi dans 
mon laboratoire, vous en jugerez bientôt. 

Les orphelins, en l’accompagnant, reconnu¬ 
rent que celle demeure était très-vaste et divisée 
en plusieurs pièces presque toutes bien éclairées 
et taillées dans le roc. 11 y avait une cuisine, uno 
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chambre h coucher, une vaste salle, des loges 

pour mettre des animaux domestiques, 

» 

— Qu’il a fallu d’argent et d’ouvriers pour con* 
struîre une pareille habitation 1 s’écria Joseph, 
— Un seul homme, et vingl*cînq années de 
patience ont exécuté tout ce travail, répliqua 
Buccorls. Les habilans du pays assurent que, 
dans les siècles passés, un seul ermite l’entreprît 
et l’acheva Cela est admirable, sans doute, 
mais ce que je vais vous montrer ne l’est pas 
moins. 

Et, sans leur laisser le temps de lui répondre, 
il leur fit voir une douzaine de boîtes garnies 
.d’étiqiiclles non moins extraordinaires que celles 
de la pharmacie, et qui toutes annonçaient la 
connaissance de quelque secret utile. 

Lisez, s’écria BuccoriSj et admirez jusqu’ou 
peuvent s’étendre les lumières d’uii homme qui a 
beaucoup vécu. 

On lisait sur les boîtes : 

S«cret poar-préserver un champ de la grêle. 

Secret*pour changer le cours d’un torrent. 

^ Secret ponr avoir de l’or. 

Secret pour paraître tonjonrs jeane. 

% 

Les orphelins, en parcourant ces étiquettes. 


* On voit dan» les environs de Fribourg un ermitage.taille 
dans le roc, et constrnit par un seul.houime, qni y a travaillé 
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étaient tentés de prendre le vieillard pour un fou, 
lorsqu'ils virent sur une boite plus petite que les 
autres : 



I 


f 
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Les conr[aètes d’ÂstoIphej on le Lon sens des hommes; 

— Voilà une singulière étiquette, dit Joseph, 
qu’est-ce donc que cet Astolphe? 

— C’était jadis un très-savant philosophe qui 
cona])Osa cette poudre avec laquelle je guéris 
toutes sortes de folies. 

— J’avais toujours ouï dire, reprit Léon, 
qu’Aslolphe est un des héros du poème de 
l’Arioste, et qu’ayant rencontré un cheval ailé, 
il monta dessus pour aller quérir dans la lune le 
bon sens du chevalier Roland. 

•—Le poète a pu dire ce qu’il a voulu, répli¬ 
qua gravement Buccoris; mais pour moi, je 
liens de fort bonne source qu’AsloIphe était un 
grand philosophe. 

Les cris d’un cochon de lait attirèrent en ce 
moment l’allenlion des orphelins et du vieillard. 

— Bon, reprit Buccoris, je pense que Syl* 
vanor est arrivé, et qu’il nous apporte des pro¬ 
visions; car ces braves paysans, faute d’argent. 


]>endant ▼ingt*c!nq ans. 11 est composé d*ane chapelle, d'ane 
salle de vingt pieds de hatit, d’an cabinet, d'ane cuUine, d'nne 
c&ve et d’antres apparten inces. 
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nous paient souvent en vivres : allons le recevoir. 
Les orphelins trouvèrent clans Sylvanor un 
vieillard un peu moins courbé que Buccorîs, 
mais vêtu h peu près de la même manière. Ou¬ 
tre le cochon de lait, il apportait encore quatre 

ji 

poules vivantes, du pain, des œufs, un jambon 
et trois bouteilles de vin, Buccorîs le prit 5 
l’écart pour lui raconter la venue des orphelins; 
et ceux-ci se demandèrent alors entre eux ce 
qu’ils devaient penser de toutes les extravagan¬ 
ces dont Buccorîs venait de les rendre témoins. 

ooeaoe9099900900909®9999999909 


CHAPITRE Yll. 


Ce qae c’éialt que tes deux pbllosoj>be'', 

La conversation des habitans de In grotte fut 
bientôt terminée, Sylvanor s’avança les bras ou¬ 
verts à la rencontre des orphelins, et leur dit 
qu’il était si charmé de tout ce que Buccorîs 
venait de lui apprendre de leur esprit et de leur 
sagesse , qu’il voulait regarder ce jour-là comme 
un vrai jour de fêle, et le terminer par un sou¬ 
per digne d’eux. Léon lui répondit, en le renier- 
*'iunl de sa politesse, qu’ils le priaient seulement 
de leur indiquer la roule d’Interlakcn, où Buc- 
coris leur avait assuré qu’ils trouveraient des 

I. 5 
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I occasions pour Lausanne ; mais Sylranor répli- 

qiia vivement qu il ne pouvait consentir h se sé- 
I parer d’eux si promptement , qu^'ii était juste 

qu’il pût jouir h son tour de l’honneur de leur 
j compagnie, et qu’ils ne seraient pas si impolis 

que de lui refuser le reste de la journée. Les or- 
I phelins , flattés d’un pareil empressement, cédè- 

ï relit aux désirs de Sylvanor, qui, aidé deBucco- 

ris, se mit en devoir de préparer le souper. Le 
cochon de lait fut égorgé malgré ses cris, qui 
l inspiraient une grande pitié h Caroline, et deux 

[ poulardes furent immolées avec lui. On alluma 

I un grand feu dans la cuisine, où rien ne rappelait 

en ce moment la frugalité philosophique. Deux 
énormes brocs de vin , posés sur une table , ser¬ 
vaient h rafraîchir les savans cuisiniers, et ils 
usèrent si souvent de ce remède, h cause de la 
grande chaleur du foyer, qu’avant que le co¬ 
chon lût cuit, ils*ne savaient plus ce qu’ijs fai¬ 
saient. A mesure que les cruches se vidaient, 
iinc grande métamorphose s’opérait dans la 
^personne des philosophes. Leur corps se re¬ 
dressait , leur voix et leur démarche prenaient 
de l’assurance. Buccoris n’avait plus besoin de 
I béquille, et Sylvanor voyait parfaitement sans 

^ lunettes. Leurs longues manches, retroussées 

j jusqu’à l’épaule, laissaient voir un bras ferme 

i I ^ 

I et nerveux. Les orphelins observaient toutes ces 
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choses avec une surprise mêlée d’effroi, lorsque 
Buccoris, ayant Irébuché , se releva sans barbe 
et sans chapeau, et fit voir à ses botes alarmés 
la figure' d’un jeune homme de dix-huit vingt 
ans. Sylvanor, l’apercevant en cet élat, arracha 
aussi sa barbe qui le gênait, et, jetant au Iciii 
sa longue robe, sc mit tolil-a-fait h son aise. Il 
paraissait encore plus jeune que Buccoris. Le 
cochon, brûlé d’un coté et assez, mal cuit de 
l’autre, fut mis tant bien que mal sur la table. 
Les. orphelins avaient le cœur trop saisi pour 
manger; mais les philosophes, Incapables des’en 
apercevoir, continuèrent de faire des folies et 
de boire avec tant d’excès, qu’ils tombèrent 
enfin, chacun de son coté* dans une insensibi¬ 
lité parfaite. 5 ‘ 

5 • T 

— Où sommes-nous? s écria Joseph, et que 
signifie ce déguisement? 

— Hélas! je suis toute tremblante de frayeur, 

reprit Caroline ; ces misérables ne peuvent se 

cacher dans de bonnes intentions. ^ 

* 

—Oh! non, sans doute,répliqua Léon, et le 
plus sûr serait de nous échapper pendant leur 
sommeil; mais où aller? la nuit est obscure, 
les chemins sont bordés de précipices, 

“ Ces fourbes ne sont peut-être pas seuls , 
continua Joseph; Ü y a sur celle .table de quoi 
nourrir dix personnes. 
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— Ah î Meldorf! Meldorfl s’écria Léon en 
soupirant, Dieu nous punit de vous avoir aban¬ 
donné ! 

— C’est moi qui en suis la cause, ajouta Ca¬ 
roline en versant des larmes; je mériterais de 
supporter seule une faute que vous n’avez com¬ 
mise que pour moi. 

Cesse de t’accuser, ma chère enfant, re¬ 
partit Léon; nous avions tous le cœur porté i 
celte imprudence, n’augmentons pas nos cha¬ 
grins par des reproches inutiles. Sans pouvoir 
deviner ce qui peut engager ces gens-ci àsc dé¬ 
guiser de la sorte, j’espère qu’ils ne font point 
partie d’une bande de voleurs; ils auraient at¬ 
tendu leurs camarades? et ne seraient pas assez 
imprudens pour se trahir h ce point. Toutefois 
nous ferons bien de quitter sans bruit celle so¬ 
litude aux premières lueurs du crépuscule; lenr 

ft 

sommeil sc prolongera sans doute assez pour 
nous en laisser le temps. Tachons seulement de 

nous tenir éveillés jusqu’au jour. 

— Pour moi , reprit Caroline, je vais faire 
comme on dit que font les grues , je tiendrai 
quelque chose dans ma main qui m’avertisse par 

sa chute que le sommeil me gagne. 

— Tu peux dormir, nous veillerons pour loi, 

répliqua Léon. 

— Ah! mes chers frères, dormirai>='jc, moi 
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qui aî tant de reproches à me faire, tandis que 
A'ous lutlerez péniblement contre le sommeil?- 
Non, je veux veiller aussi. 

Ils tinrent bon pendant quelques heures ; 
mais, au bout de ce temps, leurs yeux appesantis 
se fermaient malgré eux. 

— Que n’avons-nous ici la sultane des Mille 
et une 7 iuits! s’écria Joseph; ses agréables récits 
nous empêcheraient de succomber au sommeil. 

— Tu me donnes une bonne idée, répondit 
vivement Léon, racontons tour h tour quelque 
histoire qui oblige au moins le conteur 5 se tenir 
éveillé, 

— Mais nous connaissons mutuellement toutes 
nos ressources en ce genre. 

— N’imporle, inventons plutôt quelque chose, 
dé jjien extravagant, quelque chose qui tienne 
no're curiosité en haleine. 

— J‘en sais une que Bernina m’a apprise, 
continua Caroline, Je,vous avertis que c’est une 
histoire bien folle, et si peu vraiscinhlahle que, 
dans toute autre circonstance, je n’oserais pas 
vous la raconter. Pour moi, je ne l’aî jamais 
écoulée que les cheveux ne me dressassent sur 
la tête. 

— Eh bien, voilà que je n’ai déjà plus envie 
1 dit Joseph; racontc-nous cette his- 
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îi^a chère Caroline, 
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LE PONT DU DIABLE, OU LE NOUVEAU GAIN. 

Un ancien prince de Berne , reprit Caroline , 
avait deux fils, dont faîné se nommait Albert et 
le pins jenne LIric. Albert, adoré du peuple , 
cl chéri de son père, méritait de régner par sa 
grandeur d’âme, par sa clémence, par mille 
vertus f[ui promenaient d’en faire un prince ac¬ 
compli. Sa naissance le destinait à la couronne; 
mais, loin de regarder ce rang comme une faveur, 
il redoutait en secret les devoirs pénibles de la 
royauté, et s’en serait volontiers démis en fa¬ 
veur de son frère, s’il n’avait craint d’exposer 

« 

le Lonlienr du peuple en le livrant au plus mé¬ 
chant des hommes. Dès sa plus tendre jeunesse, 
T.lric avait montré des dispositions détestables , 
et un penchant au crime que rien n’avait pu ' 
réprimer. Le prince de Berne étant venu à mou¬ 
rir, on préparait déjà pour Albert la cérémonie 
«du couronnement. Le nouveau roi, sc dérobant 
par piété au lumultc de la cour, passa trois 
jours entiers dans le caveau des sépultures roya¬ 
les, dont l’entrée n’était permise qu’aux princes 
dû sang. Vers la fin du troisième jour, Ulric, qui 

H 

n’avait point partagé les pieux regrets de son 
vertueux frère, parut tout à coup h ses yeux; et, 
lui montrant d’iin air farouche un poignard ca¬ 
ché dans son sein : 


II 
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— Il faut mourir, lui dil«il, ou me céder le 
trône. Je ue me sens point fait pour t’obéir. 

— Grand Dieu! reprît Albert avec un vif sai¬ 
sissement, serait-il possible (|a’iin dessein si fu-- 
nesle eût pénétré dans votre cœur? Quoi! vous 
oseriez m’immoler sur la tombe ù peine fermée 
de notre père? sur les froides reliques de nos 
ancêtres ? ne craignez-^^ous point que le cour¬ 
roux du ciel ne venge une telle impiété? 

— Rien ne peut m’alarmer, répondit brus¬ 
quement Ulric ,* le ciel et la terre ne m’empê¬ 
cheront point de t’arracher la vie', et lu dois re¬ 
douter beaucoup plus la pointe de ce poignard, 
que je n’ai lieu de craindre une vaine poussière. 

— Malheureux, continua Albert, sachez que 
la mort m’épouvante beaucoup moins que le 
crime que je vous vois prêt à commettre. Je fe¬ 
rai tout ce qui sera en ma puissance pour vous 
en détourner; Dieu veuille qu’une couronne, 
achetée par une telle violence , n’aggrave point 
encore votre condamnation ! 

Ulric lui présenta alors un écrit par lequel 
il déclarait que l’ombre de son père lui était ap¬ 
parue et lui avait ordonné de renoncer au trône. 
Albert signa, en gémissant, celte sacrilège impos¬ 
ture , et quitta Berne pendant la nuit è la faveur 
d’un déguisement, Ulric fit publier, au son des 
clairons et des trompettes, la fausse déclaralione 
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d’Albert, cL ce ne fut plus parmi le peuple que 
des regrets et des gémisseinens. La consterna¬ 
tion générale enflamma de colère le perfide ül- 
ric, en lui découvrant combien son frère remon- 
lcrail facilement sur le trône, pour ped qu’il re- 
parût; mais il cacha soigneusement sa rage, et 
feignit au contraire de partager le deuil et la 
surprise de tout le monde. Il déclara qu’il allait 
descendre aussi dans le caveau des sépultures 
pour y passer trois jours comme son frère; et 
cel acte de piété, auquel on ne s’attendait pas ; 
ranima le courage des honnêtes gens. 

Albert s’élail embarqué sur l’Aar, et, après 
avoir traversé heureusement les lacs deThoiinen 
et de BrientZj il poursuivait sa route par la val¬ 
lée d’Ursereii, d’où il comptait passer dans le 
pays des Grisons. 

— Malheureux peuple ! sc disait* il à lui-racme, 
lu es plus à plaindre que moi. Je quitte un état 
pénible et diflicllc pour jouir d’un repos qui me 
semble préférable aux honneurs; mais loi, lu 
vas gémir sous un prince impie et sanguinaire, 
car celui qui débute par un crime dans la car¬ 
rière des rois , ne saurait gouverner avec justice. 

Comme il parlait ainsi, il aperçut un homme 
dont le visage était couvert d’un voile noir, qui 
le poursuivait un cimeterre è la main. Albert se 
met à fuir, l’assassin vole sur ses pas; fisse 
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précIpUcnl tous deux dans l’obscure galerie de. 
rUnerloch qiicle chemin traverse, Albert, alleinL 
d’un coup de cimeterre, lutte au milieu des té¬ 
nèbres contre son assassin. Le voile noir sc dé¬ 
chire, et malgré la lueur incertaine de ce pas¬ 
sage obscur, Albert reconnaît le visage de son 
frère. Il SC relève; il s’échappe de nouveau. 

— Barbare ! s’écric-t-il en fuyant; quelle fu¬ 
reur t’anime contre nies jours?.,. Que puis-je 
te céder encore?,... 

Vaincs plaintes ! efforts stériles! rinforlané, 
percé de coups , arrive sur le pont du Diable, 
tombe aux pieds de son frère qui lui tranche la 
léle et le précipite dans l’ahînie.... D’infernaux 
éclats de rire se firent entendre alors aiUonr du 
fralricidc. Il vit au bout du pont une figure 
épouvantable qui avait la tête ceinte d’une cou¬ 
ronne de flammes ardentes, avec un manteau 
rouge et noir sur ses épaules, et une fourche li 
trois dents entre les mains. 

— Je suis content de toi, ülric, lui dit cet 
aflreux personnage; tu viens de le donner à moi, 
et ce présent m’est fort agréable, 

— Qui es-tu? demanda Ulric. 

'— Je suis le diable, répondit fange des té¬ 
nèbres ; ce pont m’appartient et toi aussi. 

— Jene veux appartenir U personne , répliqua 
lllric. 



I. 
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— Il faut bien t’y résoudre de gré on de force, 
reprit le diable ; mais pour te faire voir que je 
suis un maître indulgent, je ne prétends user 
de mes droits qu’à l’heure de ta mort. 

— A la bonne henfé, repartit Ülric ; une fois 
mort, il m’est égal d’appartenir à Dieu ou au 
diable. 


\ 


Le diable applaudit bien fort h ces paroles im¬ 
pies, et louchant d’une de ses mains crochues le 
détestable prince, il lui imprima sur le front la 
marque des réprouvés. 

Ulric, satisfait d’avoir commis un crime qui le 
tranquillisait pour l’avenir, retourna h Berne, 
ou la cour ne s’était point aperçue de son ab¬ 
sence ( on le croyait en méditation dans le ca¬ 
veau royal ) , et tout sc préparait pour la fête de 
son couronnement. Dés le malin de ce grand 
jour, les troupes en belle tenue se rangèrent sous 
les armes ; les édifices publics furent pavoisés , 
les cloches sonnèrent do toutes parts; un tronc 
magnifique, fermé par des rideaux de velours 


brodes d’or , s’éleva dans le sein de l’église ca 
ihédrale. Ulric sortit de son cabinet, et les pre 


mîers qui l’aperçurent pensèrent tomber d’efiroi, 
en voyant comme une espèce de grüTc sanglante 
imprimée sur son front ; mais il inspirait tant de 
crainte que personne n’osa l’en avertir. La nou¬ 
velle de cet aflreux prodige sc répandit rapide- 
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ment, et servit à augmenter rhorreur qu’on res¬ 
sentait déjà pour lui. Les courtisans baissaient 
la vue en tremblant, de peur de laisser paraître 
^ns leurs regards l’impression que leur causait 
ce signe. Au moment qu’ülric s’approchait do 
l’autel pour être couronné, les rideaux s’ouvri¬ 
rent d’eux-mêmes, et découvrirent au peuple 
épouvanté un fantôme couvert d’un voile de 
pourpre, et assis sur le siège des rois. 

— Qu’on arrache de là cet audacieux! s’écria 
Llric ; et comme personne ne trouvait le courage 
de s’en approcher, il s’avança lui-même vers le 
fantôme, qu’il mit à découvert.... Un cri uni¬ 
versel s’éleva h l’aspect d’un cadavre dont la 
tête, emportée parle voile de pourpre, avait 
roulé au pied du trône. On reconnut le prince 
Albert, et chacun écouta avec terreur ces mots 
que prononça la tête décolorée : 

— Peuples , le ciel a permis ce miracle pour 

détourner de vous les plus cruels malheurs. Au 

lieu de couronner mon assassin, vengez votre 

* 

roi indignement massacré par un frère , et don¬ 
nez-moi la sépulture à côté de mes aïeux. 

Aces paroles lamentables, une vive Indigna¬ 
tion passait dans tous les cœurs à la fois ; on 
s’empara de Todieux Ulric, on le chargea de 
chaînes. Un jugement solennel le condamna à 
être brûlé vif, pour avoir ôté la vie à sou prince 
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légitime. Une populace furieuse raccompagna 
au supplice, Taccablant de malédictions qui fai¬ 
saient grincer les dents au criminel qu’une rage 
impuissante consumait déjà. Livré h l’aclivité 
des iîanimes, d’afiVeux riigisseinens, des blas¬ 
phèmes épouvantables s’échappèrent de sa bou¬ 
che, tant qu’il cul un souille de vie. Tout à coup 
on aperçut quelque chose d’obscur qui planait 
sur le bûcher, cl on distingua bientôt è travers 
des tourbillons de fumée la figure de Satan, qui 
s’efforçait d’emporter l’amc du fratricide. De 
nouveaux tourbillons enveloppèrent les odieux 
combaltaiis, et trois cris aigus s’élant fait en-- 
tendre dans les airs , tout disparut ; le calme sc 
rétablit, les assistans s’enrelournèrcnlen implo¬ 


rant la miséricorde du Seigneur. On célébra 
pieusement les funérailles d’Albert ; et son plus 
proche parent, qui était un sage vieillard, prit 
les rênes du gouvernement. 


— Si celle histoire n’est pas vraisemblable , 
reprit Joseph , il faut convenir qu’elle remplit 
parfaitement notre but par la terreur qu’elle 
inspire. Je la crois très-propre è empêcher de 
dormir. Essayons, à mon tour, de captiver votre 
attention; Je ne sais trop encore ce que je veux 
dire, mais une Idée amènera l’autre. 
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LES TROIS VOLEl’RS ET LA JEUNE FILLE. 

Un certain jour de dimanche , im Lon paysan 
des environs de SainUGennaîn ; non , c’esL de la 
vallée de MonlinorencI que je veux dire : j’aîinc 
ce pays où je suis né ; un paysan du village de 
Groslay, par exemple, partit avec loulc sa fa- 
mlllepour la fêle patronale de Sainl-Leu. Quand 
je dis loulc, j’al loii : il laissa pour gardienne 
une jeune /illc de quatorze ans, nommée Su¬ 
zanne. Depuis huit jours qu’on s’altcndaîL à 
celle fêle, ce n’étail, delà part des enfans de 
Barlhélcnii ( c’élaîl ainsi que se nommait le vil¬ 
lageois ) , que projets agréables et vœux impa¬ 
tiens. La pauvre Suzanne les écoutait en soupi¬ 
rant. Son père lui avait déclaré que son tour 
était venu de garder la maison ; cl, comme il 
distribuait le plaisir et le travail avec une égale 
justice, Suzanne se sentait alïlîgéesans avoir le 
droit dose plaindre. Son përc et ses sœurs lui 
promirent de lui bien raconter ce qu’ils ver¬ 
raient, et de lui apporter des rubans et des den¬ 
telles pour SC faire des cornettes. Elle !eur sou¬ 
haita à Ions lin bon voyage le plus gaîment 
qu’elle put; ils montèrent dans une carriole 
couverte. Barlhéleuii recommanda îi Suzanne 
d’être prudcnle et raisonnable; puis il fit cla¬ 
quer son fouet et suivit à pied la carriole. 
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Suzanne, demeurée seule , se mit à ranger le 
ménage, à soigner les poules, 5 retirer ses ha* 
bits de son armoire pour leur faire prendre Tair 
au soleil. Giclait un jour de dimanche ; elle ne 
pouvait travailler, ce qui lui faisait trouver le 
temps plus long; car si le travailn*amuse guère, 
encore occupe-t'il. 

— Réflexion digne de rauteur, interrompît 
Léon en souriant. 

— J’en conviens , répondit Joseph. Quoi 
qu’il en soit, Suzanne, ne sachant que devenir, 
demeura quelque temps assise sur la porte, dans 
respérance de voir passer quelqu’un ; et, n’aper¬ 
cevant personne , parce que l’endroit était fort 
solitaire, elle s’en alla arroser les fleurs de son 
jardin. 

— Ce sont les choux, que tu veux dire, re¬ 
prît Léon; une paysanne n’a point de parterre. 

— Et pourquoi pas? répliqua Joseph; tu me 
chicanes là sur un rien. Ma Suzanne avait un 
parterre, puisque tel est mon bon plaisir, et 
clic s’en alla l’arroser, ainsi que je l’ai dit. Le 
soleil venait de sc coucher, le temps menaçait 
* d’im orage , la famille n’arrivait point. Suzanne, 
ayant fermé toutes les portes, se mit à préparer 
de la bouillie dont elle comptait faire son sou¬ 
per. Elle SC trouvait assise , en la tournant , 
vis-à-vis d’un grand collVe où l’on serrait ordi- 
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naîrement le linge de la maison ; mais pour le 
moment il était presque vide. Suzanne chantait, 
lorsqu’à la lueur d’une flamme claire, elle s’aper¬ 
çut que le coffre s’entr^ouvrait et se refermait 
alternativement. La pauvre fille ne douta point 
qu’il n’y eut quelqu’un de caché là ; un frisson 
la saisit : cependant elle se garda bien d’inter¬ 
rompre sa chanson , et dissimula sa terreur sous 
un air parfaitement tranquille. 

— Si je mettais du laît dans ma bouillie ? 
dit^elle tout haut : je pense qu’elle en serait 
meilleure. 

Elle SC leva comme pour en aller chercher, 
et voyant .que la clé était an coffre , elle le ferma 
à double tour le plus vivement qu’il lui fut pos¬ 
sible. Il contenait effectivement un voleur, 
que la prudence de Suzanne venait de prendre 
dans ses propres filets. Apres d’inutiles efforts 
pour rompre la serrure , il cria à Suzanne qu’elle 
se repentirait de sa hardiesse; qu’il attendait 
deux de ses camarades, et qu elle paierait cher 
ce moment de triomphe. Chacune de ces mena¬ 
ces faisait frémir la malheureuse enfant. Elle ne 
voyait devant elle qu’une mort certaine, soit 
qu’elle ouvrît au voleur, soit qu’elle le tînt ren¬ 
fermé. Le plus sûr lui parut de s’échapper pen¬ 
dant qu’elle le pouvait encore , et de courir à la 
paroisse demander du secours. Comme elle des- 
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cendait ( car ceci sc passait au second étage ) , 

1 clic enlcuclait gratter doucement II une petite 

fenêtre placée auprès de la porte d’entrée; et un 
moment après, celte fenêtre s’ouvrît. Dans son 
cflVoi, Suzanne laissa tomber la clef du coffre, 
cju'clle tenait à la main. 

— Est'ce loi, Pierre ? demanda-t-on à voix 
basse; la petite cst-clle morte? 

— Elle dort de tout son cœur , répondit Su¬ 
zanne sur le même ton , et en grossissant sa voix, 

— Ouvre-nous donc la porte. 

— Je n’en puis trouver la clef, répliqua Su¬ 
zanne, 

— Allume de la cliandelle. 

' — Je n’ai point de feu. 

— Comment ferons-nous donc pour-entrer? 

, —Eli! moi, comment ai-je fait?.’demanda 

adroitement Suzanne. 

— Nous sommes trop gros pour passer par 
celte fenêtre. Ce moyen t’a réussi parce cpie lu 
es plus mince que nous ; mais je gage que c est 
, par malice que tu refuses de nous ouvrir la porte ; 

L tu veux garder pour loi tous les écus de celle 

maison. 

— Non, non, continua Suzanne, celle fenê' 
Ire est plus large que vous ne pensez ; gênez-vous 
un peu, vous entrerez aussi. 

Le moins épais des deux voleurs essaya de 
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suivre ce conseil; à force de se lourmcntcr, il 
passa la têlc et une partie des épaules dans Tin- 
lérieur de la maison ; et pendant qu’il continuait 
de s’y glisser entièrement, Suzanne, armée 
d’une faux, lui abattit la tête* 

— Quoi! tout d’un coup î s’écria Léon ; c’est 
un exploit digne de Roland ; et pour une fille de 
quatorze ans, il faut convenir que la Suzanne 
avait le poignet vigoureux. 

— Finis donc , Léon, reprit Caroline ; tu f in¬ 
terromps dans l’endroit le plus intéressant. 

— Il mériterait que j’en demeurasse là, ré¬ 
pliqua Joseph ; mais je vais continuer à cause 
de Caroline. L’autre voleur, ne sentant plus re¬ 
muer son camarade, crut qu’il s’étouffait dans 
celle fenêtre, et fit de grands efforts pour l’en 
retirer. L’ayant enfin arraché avec Lcanconp 
de peine, et le voyant sans tête, il ne douta 
point que ce ne fût l’ouvrogc de la jeune fille, 
puisqu’il était ccrloin qu’elle se trouvait seule 
dans la maison. 11 pensa qu’elle avait tué aussi 
l’autre voleur; et le désir de la vengeance le 
portant h tout entreprendre , il se mit à grimper 
le long du mur pour gagner la fenêtre du pre¬ 
mier étage. 

Suzanne inquiète, et désirant savoir ce qui sc 
passait dehors , venait de remonter , et d’enlrou' 
vrir doucement celte même fenêtre, qui fer- 
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lïiait d’ailleurs très-mal. Quel fut son effroi, eu 
voyant que le voleur l’avait presque atteinte, et 
en écoutant les horribles menaces qu’il profé¬ 
rait contre elle ! Il n’y avait pas une minute à 
perdre; la faux était restée dans la chambre 
basse; Suzanne n’avait plus aucun moyen de 
défense..,. L’intrépide jeune fille court à la 
clieminée, prend son poêlon plein de la bouillie 
brillante, et le verse tout entier sur la tête du* 
voleur, qui tombe en jetant de grands cris. Le 
%'oleur enfermé dans le coffre faisait toujours 
mille efforts pour le briser ; et il n’cùt pas man¬ 
qué d’y réussir h la fin, sans l’arrivée de Bartliéle- 
mi et de sa famille, qui vinrent mettre un terme 
aux cruelles angoisses de Suzanne. Le voleur du 
coffre fut pris et livré à la justice; les autres 
payèrent de leur vio leur criminelle entreprise, 
et tout le monde admira comment la force d’âme 
elle courage d’une enfant avaient triomphé de 
l’expérience de trois scélérats. 

— Ah! pauvre Suzanne î dit Caroline en res¬ 
pirant, j’ai été bien inquiète pour toi, 

— A quelques petites choses près, reprit 
Léon , Joseph s’est parfaitement tiré de son his¬ 
toire , et je souhaite sincèrement de faire aussi 
bien quel ni. 

Je ne suis pas fâché d’avoir mon tour, ré¬ 
pliqua Joseph en riant, je l’invite à te tenir 
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sur tes gardes, car je ne laisserai rien passer. 

— Comme tu voudras, continua Léon ; maïs 
surtout ne perdons pas de vue notre situation, 
et laisscz-moi regarder s’il fait un peu jour. Je 
pense que l’orient ne tardera pas à blanchir, 
ajouta Léon en se rasseyant ; j’ai le temps néan¬ 
moins de vous raconter mon histoire. 


■ BELZÉBÜT , ou LE CHIEN BOITEUX, 

Un marchand de Bagdad, qui faisait le com¬ 
merce de perles, avait essuyé plusieurs pertes 
considérables ; il ne lui restait plus qu’un vais¬ 
seau, dont encore il ne recevait point de nou¬ 
velles. A la veille de perdre son crédit, il alla 
trouver un bijoutier qu’il regardait toujours 
comme son ami; et, lui exposant sa cruelle si¬ 
tuation, il le pria instamment de lui prêter une 
somme assez considérable, avec laquelle il pût 
dissimuler pendant un temps le délabrement de 
sa fortune. - 

— L’arrivée de mon vaisseau peut encore me 
sauver, ajouta-t-il, et il ne s’agît que de soute¬ 
nir jusque-Ih mon crédit h la bourse. 

— Je t’arrête Ih, dit Joseph, tu ne verras 
nulle part, dans les Mille et une nuits, le mot 
bourse pris dans l’acception que Lu lui donnes 
ici. Cela se dit en France, mais le mot turc est 
bezestein, ou bezestan. 
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— Bczeslan soit, conllûua Léon ; je ne suis 
pas obligé de savoir le lurc; et je n’ai pas lu si 
souvent que loi les Mille et une nuits. 

Le bijoutier, auquel le marchand s’adressait, 
lui répliqua froidement qu’il était hors d’état de 
le secourir; que son commerce allait aussi fort 
mal, que les temps étaient durs, que la mer 
pouvait engloutir son vaisseau, et qu’enfin il 
eût h chercher de l’aide ailleurs. Le marchand, 
qui lui avait autrefois rendu de grands services, 
fut lout-à*fait indigné de son ingratitude; mais 
il ne le laissa pas paraître , de peur que ce faux 
ami n’abusât de sa confidence. Comme il sor¬ 
tait de chez lui, il vit un beau cliicn noir que 
des valets traînaient à la rivière. Il demanda ce 
qu’avait fuit ce pauvre animal. 

— 11 est devenu boiteux, répondit le bijou- 
lier. Je l’ai aclielé fort cher, et j’cii attendais 
de grands services, car il a pour la chasse une 
rare intelligence; mais son accident détruit mon 
espérance, et je le fais noyer pour ne point 
nourrir une bouche inutile. 

— Quel dommage I reprit le marchand ; voye^ 
comme il tourne vers vous des regards supplians; 
il demande grâce, ayez pitié de lui. 

— Dieu m’en préserve î répliqua le bijou- 
li^ ; il vaut mieux perdre dix pièces d’or que 
vingt. 
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— Eh bien, donncz-Ie-moî, ajouta le mar¬ 
chand; je m’en charge pour lui conserver la vie. 
Comment se nommc-t-il? 

— Belzébiit. 

On détacha le pauvre chien, qui semblait 
avoir compris cette conversation, tant il parut 
disposé à suivre son nouveau maître. De retour 
dans sa maison, le marchand se mit h gémir sur 
ses malheurs, pendant que Beizébut dormait à 
ses pieds. 

— Vîl-on jamais, s’écria-t-il, une plus noire 
ingratitude ! ce n’est pas sans raison que les 
poètes ne cessent de décrier noire siècle; il four- 

m 

mille de faux amis qui vous'accablent de leurs 
offres inutiles pendant que vous êtes dans l’abon¬ 
dance, cl qui n’ont plus que de vaincs excuses îi 
donner lorsqu’il s’agit de rendre un service. Où 
trouverai-je les six mille sequins sans lesquels je 
suis perdu sans ressource ? De quel front soii- 
licndraî-jc la présence des autres marchands? 

L’infortuné sc plaignît ainsi une partie de la 
nuit, jusqu’h ce que le sommeil vînt suspendre 
ses tristes réflexions. 

A son réveil, il trouva sur sa table un petit 
sac h son'adresse, contenant dix mille sequins. 
— Révé-jc? s’écria le marchand. 

Use froliales yeux, croyant avoir des vertiges; 
mais il eut beau les fermer cl les ouvrir plusieurs 
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fois, il aperçut toujours le même objet. Trans¬ 
porté de joie, ilsc lève è la hâte, impatient de 
connaître son* bienfaiteur; mais, à sa grande 
surprise, scs esclaves n’avaient vu entrer per¬ 
sonne. Le marchand, au milieu de son bonheur, 
éprouvait une mortification secrète, au sujet de 
cet argent; il ne cessait d’y réfléchir, et plus il 
se tourmentait, moins la vérité lui paraissait 
facile â découvrir. Au bout de quelques jours, il 
y pensa moins, et rinquiétude de son vaisseau 
le reprit. 

— Que sera-t-il devenu?répétait-il sans cesse. 
Aurait'il fait naufrage? Aimait-il été pillé par 
des corsaires? Ilélas! j’aimerais mieux appren¬ 
dre qu’il a péri, que de vivre comme je fais dans 
une incertitude continuelle. 

Le lendemain matin , il trouva sur son lit le 
billet suivant : 

« Ton vaisseau a été poussé par la tempête 
»sur les cotes du royaume d’Ophir,- Pendant 
)>dix jours, faible jouet des vents et de la mer, 
» il paraissait condamné à périr misérablement; 
» mais la mer, devenue plus calme, lui ayant 
» permis d’entrer dans une rade hospitalière, il 
» a été radoubé, et s’avance maintenant à pleines 
» voiles vers le port de Bagdad. » 

, L’étonnement du marchand fut encore plus 
grand que sa joie. A qui devait-il ces rassurantes 
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nouvelles ? il s’informa exactement de tous ceux 
qui étaient venus chez lui ; aucune lumière ne 
luiparvint.Trois jours après, son vaisseau arriva; 
et le récit du pilote s’accorda parfailcmcnt avec 
la relation du billet. 

P 

— La fortune a beau me sourire , s’écria le 
marchand, je ne serai point heureux que je ne 
•connaisse mon bienfaiteur, 

— Je n’altcndais que ce vœu pour le le dccla- 
■■ 

rer, dit Belzébut en prenant la parole. i\c con¬ 
çois aucune crainte, il n’y a point ici de magie. 
Tous les animaux parleraient si les hommes se 
montraient plus dignes de les écouter; mais leur 
ingratitude envers nous, leur dureté, leurs vices, 
nous obligent à garder le silence, de peur d’en 
être maltraités ; car il faudrait ou les flatter ou 
les contredire, deux choses que nous redoutons 
éga lement. Je fais partie d’une nombreuse société 
d’animaux de toute espèce qui sont naturellement 
portés à faire du bien. Ta miséricorde envers 
moi et les bons traitenicns que lu me fais éprou¬ 
ver, les ont tellement disposés à te rendre ser¬ 
vice, qu’ils se sont empressés d’accomplir tes 
souhaits que je leur ai fait expliquer par une hi¬ 
rondelle de mes amies. Ln vieux dauphin, qui ‘ 
connaît parfaitement le fond de la mer .dont il a 
aïiêine dresse une carte fort savante pour l’ins¬ 
truction de ceux d’entre no.us qui n’y sauraient 
















120 


LES ENFANS 


aller, n’a eu que la peine de choisir entre des 
millions de bourses que les naufrages y sèment 
tous les jours. Notre président, qui est un élé* 
pliant de la première qualité, a chargé un alcyon 
de savoir des nouvelles de ton vaisseau, et, sur 
le rapport qu’il lui a fait, un singe bebesprit a 
écrit le billet de sa propre main. VoÜà quels sont 
tes bienfaiteurs. Continue h mériter leurs bonnes 
grâces , tu trouveras en eux des amîs plus fidèles 
que les hommes. 

Le marchand, ravi de ce qu’il venait d’enleii- 
dre, admira comment sa compassion envers un 
pauvre animal SC trouvait généreusement récom¬ 
pensée. Il raconta celle aventure à quelques per¬ 
sonnes, afin de leur inspirer une confusion salu¬ 
taire, el de les rendre plus pitoyables envers les 
bêles, mais toutes se moquèrent de lui et refu¬ 
sèrent de le croire; ce qui lait que depuis ce 
lemps-là.... 

O 998090099900980 90090 


CHAPITRE VIH. 


Les orphelins sont coiuluifs en prison 


L1;on s’interrompit avec effroî en cnlcndaut h 
rentrée de la caverne une espèce de inmulle 
*ïui ne lui présageait rien de bon. Joseph sc leva 
aussi; ils mirent Caroline entre eux deux. Lne 
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trentaine de paysans , parmi lesquels se trouvaient 

% 

des femmes, se répandit dans Tintéricur de la 
caverne. Les uns étaient armés, les autres por¬ 
taient des lanternes. Une partie de la troupe 
s’empara des orphelins, l’autre partie se jeta sur 
les deux philosophes, qui s’éveillèrent en sursaut, 
fort étonnés de se trouver ainsi surpris. Plusieurs 
femmes les accusèrent de leur avoir volé des 
poules et d’autres denrées, de leur avoir vendu 
des remèdes dangereux, des secrets imposteurs, 
de s’être déguisés en vieillards pour mieux sur¬ 
prendre leur bonne foi. Les orphelins, en écou¬ 
tant ces accusations, commencèrent à deviner 
que leur aventure n’était qu’une méprise de la 
part de ces villageois, qui les croyaient compli¬ 
ces des philosophes, par la seule raison qu’on 
les trouvait dans leur demeure. Léon essaya de 
les désabuser; mais ils répondirent constamment 
que ce n’était point h eux à décider de leur in¬ 
nocence; que le juge démêlerait tout cela, et 
qu’en attendant, Us seraient conduits en prison. 
Joseph réclama en vain le témoignage de Bue- 
, coris et de Sylvanor; ces jeunes fripons lui ré¬ 
pliquèrent, sans s’émouvoir, qu’on ne mourait 
pas pour aller en prison, et qu’il fallait goûter 
de tout dans la vie. 

Les crédules habitans de ces contrées sauva* 
ges, éblouis par la charlatanerie pompeuse des 

6 


I. 
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promesses des faux philosophes, les avaient ac^ 
cueillis avec une confiance qui augmenta leur 
lômérilé, jusqu’à ce qu’en fin, soupçonnés et sur¬ 
pris, ils découvrirent eux-mêmes leur conduite 
frauduleuse. On trouva dans le rocher des preu¬ 
ves nombreuses de leurs rapines; mais, au lieu 
tic paraître honteux et allligés, ils sc moquaient 
des plaintes des orphelins. 

Léon surtout ne pouvait se consoler d’une 
pareille humiliation. Il enfonça son chapeau sur 
ses yeux et ne cessait de soupirer et de pronon¬ 
cer tout has le nom de Meldorf. Joseph, moins 

f * 

abaUu, se sentait plus irrite des railleries des 

* 

deux charlatans, sur lesquels il jetait des re¬ 
gards dont ces derniers ne faisaient que rire. La 
pau.rc Caroline n’éprouvait que de relTroi. Ges 
homaics armés, cette prison dans laquelle on 
les conduisait, lui paraissaient quelque chose de 
bien rcdoulahic; elle se pressait en tremblant, 
contre sou frère Léon. Ils arrivèrent ainsi à Bœ- 
nîngen. Parmi les habitans du bourg que la cu¬ 
riosité rassemblait sur leur passage, se Irouvaît 
une Jeune et jolie personne de treize ans, ap¬ 
pelée iXoénii.' C’était la fille de M. Angelmann, 
pasteur de l’église do Bœnîngen. Les pleurs et 
la jeunesse de Caroline la touchèrent si vive- 

■ 

ment, qu’elle retourna elle-même toute en lar¬ 
mes au presbytère. Le juge du fieu, tout prêt & 
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partir pour üntcrséen, déjeunait avec M. Angel- 
mann, quoiqu’il fût encore de bonne heure. 
Noémî leur raconta qu’elle venait de voir, parmi 
les malfaiteurs, une charmante petite fille qui 
paraissait être l’innocence même. 

•> 

— Non, ajouta t-elle en sangloltant, on ne 
' saurait être coupable avec un air si doux et sî 
modeste, et je ne puis me consoler delà savoir 
renfermée dans cette vilaine prison. 

■—Quel âge peut-elle avoir? demanda le juge. 

— Sept à huit ans, répondit Noémi. 

— C’est un âge bien tendre , reprit le juge , 
et je gage que vous seriez contente de moi, sî je 
la mettais, jusqu’à mon retour, sous la garde de 
votre bonne mère. 

— Ah ! mon cher monsieur, s’écria Noé mi, je 
voii^n remercierais de tout mon cœur. 

— Madame, continua le juge en s’adressant 
à réponse du pasteur, consentez-vous h ce que 
je vous confie le sceptre de la justice? 

— Monsieur, répliqua-t elle , je ne refuse ja¬ 
mais de faire une bonne œuvre, et si la chose 
est telle que Noémi la rapporte..., 

—Fort bien, ma chère Sépliora, ajouta le 
pasteur en souriant;-je vois que vous êtes chai> 

1 mée des honneurs, et qu’il ne faut guère vous 
i presser de les recevoir. 

^ Au milieu de ces douces plaisanteries, Noémî 
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pélîllait d’împatîence. Le juge partit en remet¬ 
tant le sort de Caroline à la prudence deSéphora, 
et celte dernière, prenant le bras de sa fille, 
s’achemina vers la prison. Elles trouvèrent Ca¬ 
roline endormie sur les genoux de Léon, qui lui 
soutenait attentivement la tête. A l’aspect de 
deux dames étrangères, il sc cacha le visage avec 
la main qui lui restait de libre, et deux ruisseaux 
de pleurs, que lui arrachait la pensée de son hu¬ 
miliation, coulèrent le long de ses joues. Joseph, 
.debout è côté de son frère, les salua d’un air 
triste et sérieux. Les jeunes charlatans jouaient 
aux caries dans un autre coin de la prison; et, 
à quelques pas d eux, un homme , les hras croi¬ 
sés et la tête basse, paraissait plongé dans une 
profonde rêverie. 

Les dames demeurèrent frappés de l’air noble 
et distingué des orphelins, et du premier coup 
d’œil elles jugèrent qu’ils ne méritaient point 
d’être confondus avec des fripons. La douleur 
de Léon les intéressa. 

— Mon cher enfant, lui dit Séphora en s’ap¬ 
prochant de lui, est-ce le repentir qui fait cou¬ 
ler vos larmes ? 

_Il n’y a que les malfaiteurs qui se repentent, 

répondît Joseph; pour nous, nous sommes inno- 
cens, et le sentiment de notre innocence est sans 
doute l’unique raison delà douleur de mon frère* 
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— Madame, reprit Léon, il est si cruel de se 
voir traiter en criminel -lorscju’on n’a tout au 
plus commis qu’une imprudence I 

— Reprenez courage, mes amis, continua Sé* 
phora, j’aime h croire que votre innocence sera 
bientôt reconnue ; mais par quelle fatalité vous 
a-t-on surpris avec des imposteurs? vous ne les 
connaissiez donc pas pour tels ? 

Joseph raconta avec chaleur les détails de 
leur arrivée dans la caverne, le motif de leur 
fuite imprudente; et comme l’air d’intérêt de 
Séphora et de sa fdle allait toujours croissant, 
Léon acheva de leur tout découvrir, h l’excep¬ 
tion de la bourse et du nom de son père qu’il ne 
voulut pas prononcer dans cet infâme asile. Sé* 
phora vit bien que ce récit portait tous les signes 
de la sincérité la plus parfaite. 

— Mes chers amis, reprit-elle, je vous le ré-' 
pète, ne vous laissez point abattre par le chagrin,* 
Le châtiment ne déshonore que celui qui l’a 
mérité ; je voudrais qu’il fut en mon pouvoir de 
vous délivrer sur-le-champ; et certainement sî 
le juge n’était absent h cette heure, j’irais dès 
h présent le solliciter pour vous ; mais je ne puis 
adoucir aujourd’hui que le sort de votre sœur : 
on m’a permis de la retirer près de moi; ne 
voulez- vous point y consentir ? 

Hélas 1 madame, répondit Léon, comment 


•h 
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pouiTÎonS'jiüus reAiser quelque chose à la lou- 
clianlehoule qui vous a conduite près de nous? 
C’esl Dieu qui nous envoie une telle consolation, 
et celle faveur nous assure qu’il ne nous a point 

encore abandonnés. Caroline, ma chère Caro- 

« 

line, réveille-toi; regarde ces deux anges qui le 
tendent les bras. 

Caroline ouvrit les yeux, el', frappée de la 
sombre humidité des murs de la prison , elle se 
cacha le visage dans le sein de Léon, en s’écriant: 
— O mon Dieu ! où sommes-nous ? 

— Venez avec moi, ma chère pelite, lui dit 
Aoémi, vous serez bien mieux que dans celle 
obscure prison. 

Caroline regarda avec surprise celle qui pro¬ 
nonçait ces douces paroles ; et comme Séphora 
ajoutait à celle invitation les sollicitalions les 

P 

plus caressantes, Caroline se leva toute joyeuse ^ 
en tendant lama in à ses frères. 

— Suivons ces aimables dames, leur dit-elle, 
venez. 

Léon cl Joseph baissèrent tristement les yeux. 
— Ils viendront aussi plus tard, reprit alors 
Séphora; je ne puis en ce moment emmener 
que vous seule, ma chère enfant. 

— Non, non! s’écria Caroline, je ne quitte 
pas mes hères, nous devons partager le même 


sort. 
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— Tu nous aflligcs, Caroline , continua Léon 
d^un air sérieux. Tu es plus faible que nous, ta 
santé peut souilVir dans ce lieu humide et mal¬ 
sain; ne nous expose pas à te voir devenir lan¬ 
guissante, u’angmente pas nos chagrins par une 
obstination mal entendue. Nous ne serons pas 
long-temps séparés. 

—rAh! Léon, reprit Caroline, penx-tu exiger 
que je le laisse ici ! crois-tu que je puisse me 
trouver bien quelque part, pendant que mes 
frères.... 

-—Ya , ma chère enfimt, interrompit Joseph, 
peut-être ta présence et la naïveté de tes aveux 
hâteront-ils notre délivrance. 

— N’cn doutez point, répliqua vivement Noé- 
mi, tous ceux qui la verront s’intéresseront â 
votre sort, en jugeant de vous par elle. 

Cet espoir et les nouvelles instances dont on 

A 

la pressa triomphèrent h la fin de la répugnance 
de Caroline. Pendant qu’elle recevait les tendres 
adieux de ses frères, Séphora s’était approchée 
du prisonnier solitaire, et lui adressait h voix 
basse quelques mots de consolation. Les dames 
se retirèrent avec Caroline. Les orphelins, de¬ 
meurés seuls , SC sentirent encore plus tristes de 
l’absence de leur sœur. 

— Pauvre Joseph! s’écria Léon, que sont 
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devenues les brillantes espérances dont tu repais¬ 
sais si avîdemctiL ton imagination? 

— J’avoue, répliqua Joseph, que nous coni- 
njcnçons notre carrière sous de sinistrés auspices; 
mais faut-il se désespérer dès le premier échec? 
Ne savons-nous pas que la fortune va semant 
d’une main légère les biens et les calamités? 
nous a-t'cllc promis plus de faveurs qu’aux 
autres ? 

Aucun chemin de fleurs ne conduit à la gloire 

Et, quant h la captivité qui nous afllî elle peut 
devenir pour nous une source de bonheur. On 
s’intéresse d’autant plus h des innocens persé¬ 
cutés : 

La gloire est plus solide après la calomnie, 

£t brille d'autant plus.. . ^ 

■—Ah ! de grâce, laisse Ih tes citations qui ne 
peuvent rien, dit Léon; je ne sais comment lu 
peux trouver le courage de te les rappeler. Pour 
moi, je me sens ahallu, désespéré. Au sortir de 
cette odieuse prison, je n’oscrai lever les yeux 
sur personne. Quelque justice qu’on nous rende, 
crois-tu qu’il ne restera pas sur notre compte 
quelques soupçons outrageans? Il faudrait, pour 

^ La Fontaine, fable i 4 , livre 10. 

^ P. Corneille, tragédie de Nicouiède. 


















I 


DE LA. PROVIDENCE. 329 

tétabllrparfaitement notre réputation, que Mel- 
dorf vînt assurer lui-même que nous étions en¬ 
core chez lui il y a trois jours; et toutefois ce 
témoignage ne serait-il bien connu que de quel¬ 
ques personnes. Les habitans des maisons dans 
le voisinage desquelles nous venons dépasser avec 
cette troupe de paysans,... 

— Oh ! tu conviendras que c’est pousser les 
choses h l’extrémité, répliqua Joseph. Je ne doute 
point que tu nepay asses volontiers un homme pour 
aller publier exprès, dans les recoins les plus sau¬ 
vages de notre roule, que nous ne méritions point 
cette disgrâce. 

— Certainement, reprit Léon ; peut-on ache¬ 
ter trop cher la pureté de son honneur? 

— Il serait bien malheureux qu’une chose aussi 
précieuse pût être ternie si facilement, reprit Jo¬ 
seph; si tu ne m’avais pas défendu de citer, je te 
« 

demanderais si Thémistoclc, Miltiade, Socrate 
et une foule d’autres personnages célèbres te pa¬ 
raissent déshonorés pour avoir été punis injustc- 
V ment ? 

— Tu me cites Va des hommes tellement illus¬ 
tres , que leur gloire ne pouvait recevoir aucune 
atteinte; mais nous, quelle différence î orphe¬ 
lins, exilés, indigens, et dans un âge où Ton n’a 
encore nulle expérience, par combien d’endroits 
pouvons-nous être attaqués ! 

G. 
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Un jeune homme de seize à dîx-scpt ans entra 
en ce moment dans la prison : il portait un grand 
panier. 

— N’èles-vous pas, dit-il aux orphelins., les 
frères de ce tic jeune Caroline que ma tant^ ;v:ient 
de prendre avec elle ? 

— Oui, répondit Joseph, nous sommes les 
Irèrcs de Caroline. 

— Je vous apporte des provisions, reprit le 
jeune homme; mon oncle et ma tante ne veu¬ 
lent pas que vous soyez autrement nourris que 
*"olrc sœur. 


— Nous sommes sensibles à rallenlion de ces 
hienfaisantes personnes, répliqua Léon ; et tant 
de bontés nous consoleraient, si la nature de no¬ 
tre inrorlune... 

— Soyez tranquilles, reprit vivement le neveu 
du pasleui’, qu’on appelait Zaccharic, elle ne 
durera pas long-temps; vous inspirez déjà à tout 
le monde un très-vif inlérét. En descendant de 
la prison avec votre sœur, ma taule et ma cou¬ 
sine ont été entourées de Lcaucoiip de person¬ 
nes qui voulaient voir Caroline; car on savait 
déjà, je ne sais comment, qu’elles avaient oh- 

' M. • m. 

tenu la permission de la faire sortir. Si la renom¬ 
mée des villes a cent voix , celle des bourga 



eu a plus de dix mille. Toutes ces personnes sc 
sont donc empressées autour de votre sœur; les 
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unes se récriaient sur sa jeunesse , les autres sur 
son air doux et innocent. Je croyais voir les 
Troyens émus entourant le perfide Sinon, et s’at¬ 
tendrissant sur ses malheurs imaginaires, sauf 
que votre sœur n’a rien* de commun avec Fim- 
posleur grec. Interrogée sur sa triste avepture» 
Faimable enfant a surmonté sa timidité pour en 
faire un récit ingénu, souvent interrompu par 
scs pleurs, de sorte que ce n’est plus à votre su¬ 
jet (pi’un véritable enthousiasme , et sans le res¬ 
pect du h Faulorilé du juge qui se trouve absent, 
je ne doute pas que votre prison ne fût déjà on- 
verte. 

— Ah ! s’écria Léon en respirant cornaïc s’il 
se trouv ait soulagé d’un grand poids, que nous 
devons de recoiuiaîssance à votre estimable fa¬ 
mille! la vie est moins précieuse que cel honneur 
qui nous est rendu. 

— Je savais bien, reprit Joseph, que notre in¬ 
nocence SC découvrirait avec éclat, clqu’on nous 
regarderait avec d’autant plus d’intérêt, que nous 
avons été aflligés injustement. 

— Avec intérêt ! conlîiiiia Zaccharie; Fexpres- 
sion est Lien modérée. Je vous dis que c’est un 
véritable enthousiasme. On^vous portera en triom¬ 
phe au sortir de la prison , comme le peuple ro¬ 
main suivait en foule Scipioii rAfricain, injuste¬ 
ment cité par ses ennemis pour rendre compte 
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de sa conduite. Pour moi, j’envie sérieusement 
l’éclat de votre situation. 

— Vous l’enviez î s’écria Léon ; prenez garde 
qu’une si étrange pensée ne me rende incrédule 
sur tout le reste, en me faisant regarder vos pa¬ 
roles comme une cruelle ironie. 

—Comment î vous ne sentez pas vous-mêmes 
vos avantages ? reprit Zaccharie. N’est-cc rien à 
votre âge d’être déjà les héros d’une aventure? 

— Et vous trouvez cela un bonheur! poursui¬ 
vit Léon;, vous pourriez envier le sort de deux 
malheureux orphelins abandonnés à eux-mêmes, 
exposés à tous les vices qui attaquent la jeunesse, 
et sans autre bouclier que le désir le plus sincère 
de ne point trahir leur honneur ! 

-I- Vous le prenez bien sérieusement, continua 
Zaccharie; je ne considère pas les choses de la 
manière que vous rentendez, et votre parfaite 
indépendance est tout ce qui me charme, 

« Recevez avec reconnaissance ce que le ciel 
» vous accordera d’heureux, et n’attendez pas, 
»pour en jouir, que vous ayez quelques années 
» de plus » 

— Il est bien vrai, reprit Joseph, que notre 
mérite en sera plus grand si nous triomphons des 

^ Horace, épître 2. 
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dlfficullés qui nous environnent; et pour moi, je 
me sens animé d’avance d’un espoir aussi glo- 

w 

rieux. Ne savons-nous pas déjà ce qu’il faut faire 
pour être vertueux ? 

— Si cette route était facile à suivTe, pour¬ 
suivit Léon, verrait-on tant de personnes s’en 
écarter ? 

— Vous êtes trop grave pour un enfant de vo* 
tre âge, répliqua Zaccharie; le sage Horace, en 
nous déclarant que rien n’est si doux que de s’ou¬ 
blier un moment, quand l’occasion le permet, 
nous conseille lui-même de mêler un peu de folie 
à la sagesse. 

— Ce conseil regarde les philosophes et non 
pas lesenfans, reprit judicieusement Léon; car 
on ne peut faire le mélange qu’il conseille, si on 
n’a pas déjà de la sagesse. 

Zaccharie se relira, cl Joseph se mit à faire 

réloge de son esprit, de ses connaissances, de son 

« 

amabilité. Léon convint qu’il paraissait avoir de 
tout cela, mais qu’il lui semblait qu’il les appli- 
quait mal; que ses comparaisons étaient toujours 
outrées, et scs citations sans justesse. Enfin, sans 
pouvoir se rendre raison de la tournure d’esprit 
de ce jeûne homme , il le compara à.un instru¬ 
ment dont les sons seraient agréables s’il était 

mieux d’accord. 
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CHAPITRE 



Le philosophe Buccoris raconte son histoire. 


k 


Le geôlier de la prison apporta en ce moment 
h ses pensionnaires une cruche'd’eau eL du pain 
noir pour leur dincr. En même temps , Léon et 
Joseph lirèrcnt de leur panier une belle tranche 
de jambon, une poularde grasse, des poires , du 
pain blanc et du vin. 

-—J’aurai beau manger de ces excellentes pro¬ 
visions, dit Léon bas à son iVère , le pain noir 
de ces malheureux m’empêchera de les trouver 
bonnes, 

— Ils ne mérilctU j)ourlant point que nous 
ayons compassion d'eux, répliqua Joseph, après 


les insolentes railleries dont ils nous ont accablés 


pendant le clicniin. 

— J’en conviens, reprit Léon ; mais nous n’en 
prouverons que mieux combien nos senlimens 
sont au dessus des leurs. 

— Fais connne tu renlendras, répondit Jo¬ 
seph, car tu es le plus sage. 

Léon, s’adressant aux autres prisonniers, leur 
offrit le partage de leurs provisions , qu’ils accep* 
tèrent avec reconnaissance. Les jeunes charlatans 
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étaient tout confus de celle générosité dont ils se 
' senlaient peu dignes ; ils commencèrent h faire 
d’humbles excuses aux orphelins, et leur pro» 
metlre qu’ils ne manqueraient point de les justi¬ 
fier de tout leur pouvoir. 

— Votre conscience vous y oblige, répliqua 
Joseph : car vous savez mieux que personne si 
nous étions d’intelligence avec vous. Vous devez 
même vous ra|)peler qu’il nous lardait de conli- 
uuer noire roule, et que , sans les sollicitations 
pressantes de Tua de vous deux... Mais, h pro¬ 
pos, quel motif avieZ’Vüus de nous retenir? 

Vous aviez de l’argent, répondit Sjlvanor, 
nous souhaitions de vous faire payer amplement 
votre dépense. 

Cette réponse était une espèce d’énigme sous 
laquelle Sylvanor cachait la vérité. Ces fripons, 
tentés par la hourse, avaient résolu de se l’ap*- 
proprier; mais, pour ne point trahir le secret 
de leur déguisement, ils devaient laisser partir 
leurs hôles è la pointe du jour, les égarer par 
de faux renseigneincns, elles dépouiller ensuite 
de leur trésor en se montrant à leurs yeux sous 
leur véritable figure. C’était lii leur dessein, dont 
ilsji’avaicnt garde de convenir. Léon reprit : 

— Comment, à peine sortis de l’enfance, 
vous trouvez-vous déjà engagés dans uniigenre. 
de viQ si condamnable? 
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— Nous n’avons jamais tué personne , répon¬ 
dit Buccorîs, et nos tours ne sont que des tours 
d’adresse. 

— Ne savez-vous pas que la loi de Dieu nous 
défend de rien dérober? 

— Tous les hommes ne peuvent pas être des 
saints, continua Buccoris; et pour moi, je 
m’ennuierais à mourir s’il fallait vivre selon les 
dix commandcmens. 

— Vous me faites frémir de vous entendre 
parler ainsi, poursuivit Léon ; il Luit que votre 
jeunesse ait été Lien mal dirigée î Vous étiez 
peut-être orphelin comme nous? 

— Eh ! mon Dieu, non, répondit Buccoris : 
j’avais et je dois avoir encore un bon vieillard 
de père, qui avait mis dans sa tête que je sui¬ 
vrais un autre chemin ; comme nous n’étions 
pas d’accord sur ce point, j’ai pris le parti de 
quitter la maison palcrncllc; mais si vous aviez 
quelque envie de récouLer, je vous raconterais 
mon histoire, cela nous ferait passer le temps. 

— Voyons, dit Joseph,* je suis curieux de 
savoir comment le goût du libertinage vous est 
entré dans l’esprit, 

— Je ne le sais pas trop moi-même, reprit 
le jeune charlatan , et le germe s’en est déve¬ 
loppé si facilement, qu’il faut que le terrain lui 

fût parfaitement propre. Mon vrai nom est Da- 
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niel. Je suis le fils d’un sculptcup de la pelite 
- ville de Villeneuve, dans le pays de Vaud. Mon 
père avait deux filles beaucoup plus âgées que 
moi, qui gouvernaient la maison depuis la mort 
de notre mère; mais Rachel, l’aînée , y régnait 
surtout avec un véritable despotisme. Mon père 
lui accordait la plus aveugle confiance, et ne 
réprimait en aucune façon la raideur et l’ava¬ 
rice de son caractère, qu’il appelait de l’écono- 
xnie et de la fermeté. La seconde, nommée 
Agnès, douée d’une humeur plus douce et plus 
agréable, me montra toujours dès ma première 
.jeunesse -une amitié très-tendre, tandis que 
Rachel me traitait avec beaucoup de rigueur. 
Mon père, occupé de son ouvrage, se mêlait 
fort peu de sa famille , et se reposait sur Rachel 
du soin de mon éducation, jusqu’à ce que je 
fusse en âge de prendre un état. Mes sœurs 
ne s’aimaient point; Agnès se plaignait de l’hu¬ 
meur impérieuse de Rachel, et celle-ci lui re¬ 
prochait d’aimer la promenade et les diverlisse- 
mens. Ce peu d’accord entre elles faisait qu’A- 
gnès approuvait en moi tout ce que blâmait sa 
sœur. Ce qu’on me refusait d’un côté, je l’ob¬ 
tenais de l’autre. 

Au sortir d’un long sermon, que me faisait 
Rachel sur la sobriété, j’allais recevoir d’Agnès 
les douceurs les plus propres à contenter ma 






















LES ENFANS 


l38 

gourmandise ; el lorsque l’aînée me meltairen 
pénitence dans quelque coin de la maison, la ca¬ 
dette me luisait évader à son insu, et m’emme¬ 
nait promener avec elle. Kachel avait beau s’en 
plaindre à mon père, il n’aimait pas le bruit, et 
prétendait toujours que la sagesse me viendrait 
avec l’âge ; mais plus je grandissais, plus je haïs¬ 
sais le travail, plus le goût du jeu et de la dé¬ 
pense me dominait. Je passais une partie dû la 
journée avec des polissons de mon âge , h jouer 
et à manger des Iriandises que nous dérobions 
aux marchands placés aux coins des rues. Je 
m’enhardissais peu à peu dans ma profession > 
et lorsqu’on venait à découvrir quelque chose, 
je m’arrangeais de façon à faire retomber le 
blâme sur quelqu’un de mes camarades, que 
j’en dédommageais ensuite secrètement. Mon 
père parlait de me prendre dans son atelier; .et 
déjà il commençait à m’employer, lorsqu’im 
jour il m’envoya porter un mémoire dans une 
maison très-riche. Le maître de cette maison 
ayant passé dans son cabinet pour chercher le 
montant du mémoire, j’aperçus une fort belle 
montre, h moitié cachée par un rideau; et je 
m’en saisis, non sans un peu de trouble, mais 
afin d'exercer mon talent sur un plu's digne ob¬ 
jet. Comme je sortais do cette maison , un vieux 
cordonnier, reconnu pour ivrogne par toute la 
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ville, s’y présenta, et le hasard voiilal qu’on ne 
s’aperçût du vol de la monlrc qu’après qu*il fut 
parti. On ne douta point que l ivrogne ne l’eût 
emportée, mon âge et la réputation de mon 
père me mettant à l’abri des premiers soupçons. 
Le malheureux cordonnier eut beau protester 
de son innocence, on le traîna en prison , oii il 
devait mourir ou retrouver la montre. Pour moi, 
satisfait de mon habileté,-j’avais caché mon lar¬ 
cin dans une vieille urne à demi enterrée, où je 
le croyais parfaitement en sûreté. Il est vrai qu’il 
ne me rapportait Ih ni honneur ni profit ; mais, 
h l’âge que j’avais alors, il me sulllsait de re¬ 
garder de temps en temps celte belle monlrc 
pour être satisfait. 

Un jour, le monsieur h qui je l’avais dérobée 
vint causer avec mon père dans son atelier, où 
je me trouvais moi-même. On parla de l’alTaîre 
du cordonnier, et mon père plaignit le sort de 
ce pauvre homme, qui soutenait toujours son 
innocence. 

— Si réellement, disait-i!, ce malheureux 

* 

n’est pas coupable, celui qui l’expose è gémir 
ainsi mérite les plus grands châlimens, et vous 
ne 'devriez pas 4e traiter avec tant de rigueur. 
On a vu mille lois des innocens accusés injuste¬ 
ment, et l histoire de la chaste Suzanne en est 
une grande preuve. J’ai ici un ancien vase sur 
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lequel ce sujet sc trouve sculpté avec beaucoup 
•de délicatesse. 

Eu disant ces paroles, il alla chercher ce vase, 
qui était justement mon urne dépositaire : 
comme il se trouvait à moitié brisé, les mor¬ 
ceaux se séparèrent et découvrirent la montre... 
Mon père devint pâle comme la mort, et tourna 
vers moi des regards si terribles, que je m’en¬ 
fuis épouvanté. J*ai su depuis que son saisisse¬ 
ment augmenta au point de le faire évanouir, et 
qu’il ne sortit de cet état de faiblesse que pour 
Je répandre en larmes et en gémissemens. Il res¬ 
titua sur-le-champ celte fatale montre, et vendit 
une partie de son bien pour dédommager le 
cordonnier. Pour moi, je m’étais réfugié à Ro¬ 
che, auprès d’un joueur de gobelets qui voya¬ 
geait de ville en ville, et avec les leçons duquel 
je me perfectionnai en peu de temps. Cepen¬ 
dant quelques personnes engagèrent mon père 
b me rappeler. Elles lui représentèrent que j’é¬ 
tais encore fort jeune; que, plus je resterais 
abandonné b moi-même, plus je me fortifierais 
dans mes mauvaises iuclinalions, et mille ridi¬ 
cules conseils de celte natiuc, qui me donnèrent 
enfin le désagrément d’êlre remis de nouveau 
sous l’autorité palcrnclle. Mon père vint lui- 
même b Roche, au moment que j’étais près 
d’en partir, et me déclara ainsi sa volonté 
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— Je ne sonffriraî jamais que vous reparais* 
sîez dans notre ville, où votre réputation est 
justement perdue. Moi-même je ne vois plus 
mon pays qu’avec confusion, et je n’y mourrai 
certainement pas, pour peu que le ciel m’ac¬ 
corde quelques années de vie. C’est vous seul 
qui êtes la cause de tous mes chagrins; cepen¬ 
dant il est encore en votre pouvoir de les répa¬ 
rer. Partez pour Genève, où J’ai un frère phar¬ 
macien et fort honnête homme ; apprenez sou 
état, suivez ses conseils, rendez-vous digne de 
son estime et de mon indulgence. Je consens îi 
lui cacher votre odieuse conduite. 

Mon père me confia, pendant mon voyage 
à un commerçant de ses amis, et j’arrivai à Ge¬ 
nève auprès de mon oncle. Une lettre de mon 
père le pressait avec instance de veiller exacte¬ 
ment sur moi, en lui promettant une pension 
régulièrement payée. Ce pharmacien était un 
petit vieillard encore plus sermonneur que mon 
père, et tout aussi entiché que lui du désir de 
me faire vivre régulièrement; mais je ne tardai 
point à m’apercevoir qu’il aimait passionnément 
le bon vin , et qu’il se couchait souvent faute de _ 
pouvoir se tenir droit sur ses jambes. Je profitai ' 
de celle découverte pour prendre à propos le 
temps de me promener, et me procurer de quoi 
jouer et faire bonne chère. Tout ce que je ven- 
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dais pendant son sommeil entrait dans ma bourse, 
au lieu de remplir la sienne; et je le pouvais 
d’autant plus facilement, qu’en qualité de son 
neveu, il .m’accordait plus de confiance qu’aux 
autres élèves. Aune certaine heure, je fermais la 
boutique ; et je m’en allais courir par la ville, 
au lieu de me mettre au lit. 

A côté de mon oncle, demeurait un banquier 
qui tomba dangereusement malade. Le médecin 
faisait prendre chez nous les remèdes, qu’un 
jeune homme de mon âge venait chercher trois 
ou quatre fois par jour. Il se nommait Mikéli, et 
c’est le même que vous voyez ici près de moi. Il 
n’avait point, comme aujourd’hui, cet airhardî 
et entreprenant que j’ai eu beaucoup de peine 
h lui faire prendre. IJ paraissait, au contraire , 
niais, timide, et fort aflligé de la maladie du 
banquier. 

Ce monsieur est-il voire père, lui de¬ 
mandai-je. 

— Il est mon bienfaiteur, répliqua Mikéli ; je 
dois le jour è de pauvres paysans, et c’est par 
pare charité que cet homme généreux me fait 
élever comme son propre fils, 

— Vraiment, d’après cela, il est important 
pour vous qu'il vive, à moins qu’il ne vous dé¬ 
clare son héritier. 

— Ce n’est pas son héritage qui m’inquiète , 
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reprît Mîkélî, maïs je Taîme comme nn père, et 
j’aurais grand regret à sa perte. 

Nous fîmesainsi connaissance, ce jennebomme 
et moi. Lorsque le banquier fut rétabli, je von* 
las r engager à partager mes promenades noc¬ 
turnes. Ce que Je lui en racontais excitait sa 
curiosité; mais il craignait que son bienfaiteur 
ne s’opposât h ses désirs, et il craignait égale¬ 
ment de le tromper ou de lui désobéir, Je l’en- 
doclrinai si bien , qu’à la fin il usa de ruse, ainsi 
tjue moi. Ce premier pas fait lui donna le cou¬ 
rage d’en risquer d’autres, et insensiblement, je 
le conduisis à s’emparer d’une grosse somme 
d’argent que son bienfaiteur venait de recevoir. 
Quelques gouttes d’opium que je lui donnai pour 
verser dans la boisson du banquier, en prolon¬ 
geant son sommeil, favorisèrent l’entreprise de 
Mikéli. De mon côté, je fis une ample provision 
des deniers de mon^oncle, et nous quittâmes 
Genève pour aller jouir ailleurs des fruits de 
notre industrie. 

Ce qui vient an son de la flûte s’eii retourne 
au son du tambour, dit le proverbe; ce fut pré- 

n 

cîsément ce qui nous arriva. Nous nous établî¬ 
mes d’abord à Fribourg , sur un ton d’opulence 
qui ne fut pas de longue durée. Quelques parties 
de jeu eurent bientôt emporté notre fortune ; et 
l’on chercha dans la ville h deviner qui nous 
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pouvions être. Les informations ne nous offrant 
rien de rassurant, nous partîmes de Fribourg , 
déguisés en escamoteurs, et prenant pour es¬ 
corte une demi-douzaine de chiens habillés, nous 
allâmes monter un théâtre aux bains de Weis* 
sembourg. Après avoir fait danser nos chiens , 
nous représentions nous-mêmes des scènes bur¬ 
lesques, sous différens costumes. 

Un jour que nous faisions les personnages de 
deux vieux docteurs qui s’injuriaient d’une façon 
comique, précisément avec la robe, la barbe et 
le grand chapeau que nous portions dans la 
caverne, Mikéli reconnut, parmi les spectateurs, 
le banquier génevois que nous avions volé. Ce¬ 
lui-ci ne se remit point sa figure, à cause de la 
manière dont Mikéli se trouvait grimé ; mais celle 
vue fit une telle impression sur l’esprit de mon 
camarade, qu’il quitta le théâtre, tout tremblant, 
et vint me confier ses alarmes. Je jugeai qu’une 
prompte fuite pouvait seule nous tirer de ce mau¬ 
vais J pas; et, abandonnant nos chiens et tout 
noire bagage, nous nous sauvâmes avec notre 
argent et ces robes de docteurs, sans prendre 
le temps de les dépouiller. Il était nuit ; nous 
marchâmes rapidement, en nous dirigeant sur 
le canton de Berne. Gomme nous portions sous 
nos larges robes nos habits ordinaires, nous 

U? 

eûmes bientôt quiUé celte mascarade, en ap- 


































A- 


DE LA PROVIDENCE. 'l45 

prochant de la ville de Thoun. C’est là que je 
formai le projet dont vous avez vu rexécution. 

— Cherchons, dis-je à Mikéli, quelque en¬ 
droit ignoré où nous puissions exercer nos la- 
lens sur des esprits crédules. Il ne nous sera 
pas difficile de les éblouir , et j’ai demeuré assez 
de temps chez mon oncle le pharmacien pour 
composer impunément quelque remède lucratif. 

Nous nous mîmes donc à parcourir les envf 
rons du lac de Brienlz , jusqu’à ce que nous 
rencontrâmes l’habitation pratiquée dans le ro¬ 
cher. Nous achetâmes alors les boîtes et les fla¬ 
cons qui nous étaient nécessaires, et nous allâ¬ 
mes habiter cet asile, sous l’apparence de deux 
vieux philosophes. Celle imposture nous réus- 
sit d’abord assez bien ; mais la prospérité ayant 

endormi la prudence de Mikéli, vous avez vu de 

■ 

quelle manière elle s’est enfin découverte, et 
comment on nous a conduits dans celle prison. 

CHAPITRE X. 


Le maître de la bourse est retrouvé, 

I 

\ 

LèoN, malgré son inexpérience , démêla , 
! d’après ce récit, que la sévérité de Ilachel, 
l’excessive indulgence d’Agnès, et l’indiflérence 


I. 
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du scnlpleiir avaient malheureusement hïvorîsé 
les méchantes inclinations de Daniel ; qu’un 
guide vigilant et éclairé Taurait infailliblement 
arraché au vice , et il n’en fut que mieux disposé 
à redouter pour eux-niêmes un sort si déplora¬ 
ble. Il remarqua aussi, au sujet de Mikéli, com¬ 
ment une mauvaise connaissance est capable 
^d’entraîner b sa perte le jeune homme le plus in¬ 
nocent, et comment une première faute a 
le chemin qui conduit aux autres. 

— Je vous plains d’autant plus, leur dit-il, 
que vous ne paraissez pas repentans, et que 
vous risquez, en vieillissant, de devenir beaucoup 
plus coupables ; je ne suis point d’àge h vous 
donner des conseils; mais je crois cependant 
mériter d’être écouté , lorsque je vous exhorte à 
changer de conduite, et è vous souvenir queJa 
justice de Dieu est bien plus à craindre que celle 
des heinmes. 

Daniel et Mikéli se regardèrent en souriant , 
comme des gens plus surpris que persuadés de 
ce qu’ils enlcudaient ; mais ils ne répondirent 
point. Alox's le prisonnier dont j’ai déjà parlé , 
et qui se tenait tristement à l’écart, prît la pa¬ 
role son tour. 

— Ces jeunes hommes méritent le malheur 

* * I fl ^ 

/ qui leur arrive, dit-if, et ce n est pas sans motif 
qu’ils habitent cette prison; cependant ils»en 
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sortiront sans doute avant moi, f[Uoiqae je sois 
parfaitement innocent, 

— Comment cela? demanda Joseph, 

— Je vais vous le dire, répondit le prisonnier* 
Je m*appelle Anlony. Mon père et ma mère pos¬ 
sèdent, dans la vallée de Grindelwald, une chau¬ 
mière avec nn carré de vigne. Le carré est pe¬ 
tit^ mais le vin qu’il produit l’emporte infiniment 
sur ceux du pays de Vaud. Ün marchand de 
Thoun vient tous les ans nous acheter notre ré¬ 
colte; de sorte que, sans être riches, nous avons 
toujours joui d'un état paisible et heureux. Mon 
père et ma mère me chérissent d’autant plus que 
je suis leur unique enfant. De mon côté , je les 
aime comme doit le luire un bon fils, et je me 
Ironvais auprès d’eux si content de mon sort, 
que je n’imaginais pas qu’il y en eut de plus sa¬ 
tisfaisant au monde. 

d’avals dix-huit ans, je travaillais dans notre 
carré de vigne en chantant de tonie ma force 
lorsque j’aperçus un homme richement vêtu qui 
me rcj^ardait avec attention. Je me tus aussitôt 
par respect pour cet étranger. 

— O ciel! s’écria-1-il en se frappant le front» 
quelle est donc la fatalité de mon étoile? mon 
seul aspect efiarouche la KaUé. Ce jeune homme 
me voit, et il garde un morne silence. 

Je lui répondis que la seule crainte de Tîm- 
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porluner par mes chants m’obligeait de les sus* 

— Ya, mon enfant, rcprit-il, ne t’excuse 
point; je sais que le malheur me poursuit, et 
qu’il est temps d’y mcllre un terme. Conduis- 
moi dans quelque lieu sauvage et retiré, où je 
puisse m’abandonner sans contrainte aux som* 
bres pensées de mon âme. 

Sans trop comprendre ce qu’il me disait, je le 
conduisis dans une de ces gorges remarquables 
que les étrangers visitent soigneusement. Des 
cavernes, des rochers nus, un abîme où trois 
lorrens s’cngloiilissenl â la fois, un pont qu’on ne 
traverse point sans frémir , tels furent les objets 
qui s’offrirent â sa vue. 11 mesura des yeux la 
profondeur de l’abîme, et cacha son visage entre 
ses mains. 

— Tu peux t’en retourner, me dit-il après un 
moment de silence; je veux chercher la mort au 
fond de cet abîme. 

— Ah ! monsieur, m’écriai-je , quelle affreuse 
pensée avez-vous lâ? Je n ai pas une goutte de 
sang dans les veines. J\e voyez-vous pas que le 
mal que vous cherchez à vous faire va retomber 
sur moi ? On nous a vus pénétrer ensemble dans 
celte gorge isolée; que va-t-on penser si je re¬ 
tourne seul? 

— Tu as raison, reprit Télranger, je ne son- 
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geaîs point au danger que lu cours ; maïs, avec 
un mot signé de ma propre main, tu n*as plus 
rien à craindre, et je vais déclarer que je m’ôte 
la vie volontairement. 

En même temps il lira de sa poche un crayon 
et des tablettes sur lesquelles il écrivit quelques 
lignes. Au lieu de les recevoir, je me jetai h ses 
genoux que je tenais embrassés, et je le snp- 
plîai de vivre, par toutes les raisons que je pus 
imaginer. 

— Tu estimes donc beaucoup la vie? me de¬ 
manda-t-il. As-tu réfléchi sur le juste prix de 

ses biens et de ses maux ? 

% 

C’est de quoi je ne me suis jamais occupé, 
lui répliquai-je; je ne sais s’il est bon ou mau¬ 
vais de vivre; mais il me semble que puisqu’il 
n’a pas dépendu de nous d’entrer au monde, il 
ne doit pas dépendre non plus de nous 4’cn 
sortir* 

Quelle que soit leur condition, tous les 
hommes sont malheureux. 

— Oui, lorsqu’ils ont le cœur méchant , ré- 
pondis'jc. 

Toi-même, reprit-il, malgré ta jeunesse, 
n as-tu pas souhaité mille fois de n’être point né ? 

■■— Jamais, reparlîs-je. Ma vie est au pouvoir 
du Seigneur, et je suis prêt à la lui remettre 
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qaand ilia demandera; mais tant qu’il me laîs- 
sera'snbsisler, je le bénirai de ce bienfait. 

Qui |)eut rattacher de celle sorte à une 
misérable exislence? Tu n’es point riche. 

I\os besoins les plus pressans ont toujours 
étésatisfails. 


• — Ta famille est %d>scure et peu considérée. 

— Nous avons l’esliuie et ramilié do nos 
voisins. 

— Quoi ! si peu de chose te contente,[et moi 
qui suis riche et honoré, je ne saurais stippor- 
lcr la vie! il faut que l’un de nous deux se 
trompe ; si c’est toi, ton erreur vaut mieux que 
la vérité. C’en est fait; si tu veux que je vive , 
âtlache-loi h ma destinée. Je suis .sans parens » 
sans amis ; tu me tiendras lien dès uns et des au¬ 
tres; la tranquillité de ton âme répandra son 
influence sur la mienne ; les dégoûts dont je suis 
abreuvé s’évanouiront.Viens demeurer avec 

. moi sur les rives du lac de Brientz. 

Je fus d’abord surpris de celte proposition , 
dont je inc défendis avec reconnaissance; mais, 
en l’y voyant persévérer dTinc manière vive et 
résolue , je commençai è craindre que mon père 
ne résistât point h scs ofti •es. En effet, il fut 
ébloui par l’or que M. Anatole, c’est le nom de 
Bétrangor , fil briller à .ses yeux, et par les avan¬ 
tages qu’il me proineitaii à moi-même. Il me 
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fallut quitter ma vigne, _ma chaumière et mes 
chers parens , dont la tendresse faisait tout mon 
bonheur. J’étais trop heureux pour ne pas 
m’aftliger d’un changement de condition. M. Ana¬ 
tole mit tons ses soins è me dédommager de ces 
sacrifices. Il me traita avec une bonté particu¬ 
lière et m’honora de sa confiance. Ses nombreux 
bienfaits me permirent d’amasser en peu de temps 
de secrètes économies, qu’avec le conseil de 
ma mère je tenais en réserve pour T avenir. Mes 
parens jouissaient aussi de ses libéralités ; leur 
petit domaine s’élait fort étendu ; mais h me¬ 
sure qu’il s’agrandissait, les voisins , jaloux de 

* 

leur prospérité, leur intentaient des procès con¬ 
tinuels. Ou n’entendait plus parler dans cette 
chaumière, autrefois si paisible, que de cita¬ 
tions, d’huissiers, de débats judiciaires. Au lieu 
d’amis secourables, les voisins n’étaient plus que 
des adversaires ou des témoins. Cette manière de 
vivre troublait les jours de ma mère; je résolus 
de tenter d’y mettre un terme, en satisfaisant, 
au prix de mes économies , les prétentions des 
plaideurs les plus entêtés. 

Dans le même temps, M. Anatole me char¬ 
gea de porter une somme d’argent qu’il de¬ 
vait dans la vallée do Lauterbroun. Impatient 
de terminer les affaires de mon père, je profitai 
de celte circonstance pour exécuter mon projet* 
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Les plaideurs ouvrirent aisément Toreillc à mes 
propositions ; ils renoncèrent h leurs droits , et 
pour un peu d’argent j’achetai une chose infi¬ 
niment plus précieuse, la tranquillité de mes 
parons. Je gagnai la vallée de Lauterbroun par 
des sentiers de montagnes à travers des glaciers* 
Arrivé au terme de mon voyage, je cherchai 
îniililement la bourse de monsieur Anatole. Je 
l’avais perdue sans pouvoir deviner par quel 
malheur. Je revins inutilement sur mes pas ; je 
fis d’exactes perquisitions dans ma chaumière et 
sur le chemin que J’avais parcouru; mes re¬ 
cherches n’aboulirent h rien. Mon père se dé¬ 
sespérait. 

—Ne vous affligez point, lui dis*je, M. Ana¬ 
tole est trop juste pour ne pas excuser ce mal¬ 
heur. Me voici prêt d’ailleurs h le réparer, eu 
* renonçant pour un temps au salaire qu’il m’ac¬ 
corde. 

M. Anatole se montra plus généreux encore 
que je ne l’cspérals. Non seulement il ne m’a¬ 
dressa aucun reproche, mais il ne voulut enten¬ 
dre parler d’aucun dédommagement. Quelques 
semaines après, les voisins de mon père, s’étant 
mutuellement fait part de l arrangement que j a- 
vais traite avec eux, et ne le trouvant pas éga¬ 
lement avantageux pour tous, vinrent se plain¬ 
dre à M. Anatole. J’avais caché h mon maître 
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Cétte dernière circonstance, dans la crainte qu’il 
ne regardât cette ouverture comme une sollici¬ 
tation à de nouveaux bienfaits. M. Anatole , la 
rapprochant de la perte de la bourse, livra son 

cœur à une injuste défiance. Il me fit un crime 

» 

du secret que j’avais gardé, et, tournant tout à 
coup son amitié en haine, il ne voulut ajouter 

4 

aucune confiance à ma justification. • Plein de 
fureur et d’indignation, il me fit traîner dans 
cette prison, où je dois demeurer Jusqu’è ce que 
je confesse mon crime, c’est-è-dire jusqu’à la 
fin de mes jours ; car je ne puis m’accuser d’une 
faute que je n’ai pas commise. 

Tel fut le récit du prisonnier. Joseph, qui li¬ 
sait son devoir dans les yeux de son frère, lirait 
déjà la bourse de sa poche quand Léon l’arrêta, 
et s’adressant à Anton y : 

— Je vous prie de nous décrire cette bourse 
que vous avez perdue, lui dit-il. 

— Elle est en soie, de couleur bleue, et fer¬ 
mée par des glands mêlés d’argent et de soie. 
Elle contient 3oo francs. 

— Mon frère a trouvé votre bourse, répliqua 
vivement Léon ; la voici, reprencz-la, et que 
votre innocence soit reconnue. 

I Ces paroles causèrent une si grande joie au 
pauvre An tony, qu’il ne put y répondre autre¬ 
ment que par des larmes. Dans ce même mo- 
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ment, deux paysans entrèrent dans la prison; 
c’étaient le père et la mère d’Anton y. Trompés 
sur le niolil’qui taisait couler ses larmes^ Us se 
hâtèrent de le consoler. 

Tu vas sortir d’ici, mon cher fils , s’écria 

# 

le paysan , tandis que la mère d’Anlonyle pres¬ 
sait entre ses bras; j’apporte à M. Anatole le 
prix des terres que scs libéralités m’avaient per¬ 
mis d’ajouter h mon carré de vigne. ]\’y ayons 
aucun regret, inon fils, car avec ces terres je 
me débarrasse des procès et des haines qui en 
sont la snile. 

. Anlony, devenu plus calme, leur raconta alors 
qu’il avait retrouvé la bourse, et qu’il la devait 
à la probité de ces jeunes orphelins, prisonniers 
comme lui sans fa voir mérité. De nouvelles bé- 
nédictious retentirent aux oreilles de Léon et 

r 

de Joseph ; qui recevaient avec attendrisse¬ 
ment les caresses de celle honnête famille. Mal¬ 
gré celle heureuse aventure , le père d’Aiitony 
ne se repentit point d’avoir vendu ses proprié¬ 
tés. Il persévéra dans le dessein de se réduire à 
sa première forlunc, préférant un peu de bleu 
avec ta paix , (juaii grand tî ésor avec du trjouble. 
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CHAPITRE XI. 


Le presbytère lîe Bœningen. 


Il était neuf heures du soir. Les hahitans du 
presbytère de Bœningen achevaient un souper 

•w. 

frugal, lorsque M. Anatole , qui demeurait sur 
l’aulro rive du lac de Brientz, arriva chez le pas¬ 
teur. 

— Je suis furieux, s’écria-t-il en entrant. An- 
tony est iiinoceiil ; j’en ai la preuve, et je ne puis 
le faire uiellre on liberté. 

Le pasteur lui ayant demandé rexplicalion de 
ces paroles, M. Anatole raconta comment les or¬ 
phelins, ayant retrouvé la bourse, venaient de 
la restituer généreusement, et comment le père 
et la mère d’Anton y s’élaîent empressés de lui 
apprendre une si heureuse nouvelle. M. Anatole, 
sans faire allention au temps qui lui restait, et, 
toujours dominé par sa* première impression, 
arriva de nuit chez le juge de Bœningen. Il le 
trouva couché, et trop fatigué de son voyage 
pour vouloir écouler aucune affaire ce soir-là. 

— Vous conviendrez, dit M. Angelinann, que 
c’est mal choisir votre moment. Notre juge est un 
vieillard à qui le repos est nécessaire. 
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— Mais quand il s’agît de rendre justice à un 
innocent ! 

— Il fallait peut-être se presser moins de le 
déclarer coupable, reprit M, Angelmann, Quoi 
qu’il en soit, la nuit sera bientôt passée. Demain 
vous finirez les chagrins d’Antony. En attendant, 
je puis vous présenter la sœur de ccs jeunes or¬ 
phelins. 

En disant ces mots, il lui montrait avec intérêt 
l’aimable Caroline. 

— Quoi 1 mon enfant , s’écria de nouveau 
M. Anatole, ces petits étrangers, dont la délica¬ 
tesse me charme, sont vos frères ! Hélas ! que ne 
leur dois-je pas ! Sans eux, je serais encore l’op¬ 
presseur de l’innocence... Mais comment se trou¬ 
vent-ils dans cette prison? Pourquoi sont-ils seuls? 

Que vont-ils devenir? 

Caroline répondit de son mieux aux questions 

■ 

de M. Anatole, 

— Vous êtes Français et orphelins, reprit-il; 
je suis voire compatriote; je n’aipoint de famille.., 
Demain je m’expliquerai mieux. 

Le lendemain, M. Anatole était levé à la pointe 
du jour, M. Angelmann l’assura qu’il était encore 
trop malin pour sortir ; que le juge ne le recevrait 
point avant sept heures. M. Anatole eut tout le , 
temps de se promener et d’entretenir le pasteur 
du dessein qu’il méditait, en attendant le moment î 
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de sa visite. Il obtint facilement la liberté d’An- 
tony; mais, quelque raison qu*il alléguât, le juge 
ne voulut point élargir les orphelins avant de les 
avoir interrogés. Il se rendit dans une salle at¬ 
tenante à la prison, et, s’étant assis sur son siège, 
il fit comparaître Léon, Joseph et les deux phi¬ 
losophes, Ces derniers ayant déclaré l’exacte vé¬ 
rité , il conclut que les orphelins se trouvaient 
parfaitement innocens des vols et des impostures 
dont les autres étaient accusés; mais il leur re¬ 
procha leur fuite de chez Meldorf, et l’existence 
vagabonde qu’ils paraissaient avoir choisie..,, 

— Non, non, interrompit M. Anatole, qui 
écoutait parmi les assistans, ils ne seront plus 
erraiis et vagabonds. Je les réclame , je les 
adopte ; et, dès ce moment, je réponds de leur 
conduite. 

Tout le monde applaudit. Le juge s’inclina, et 
remît les orphelins à leur nouveau protecteur, 
Léon et Joseph , fort surpris de se voir réclamés 
ainsi par un homme qu’ils ne connaissaient pas, 
ne laissèrent pas de le remercier de son assis¬ 
tance, et le suivirent au presbytère, où il les 
emmena. Ils eurent d’abord assez h faire de ré¬ 
pondre aux caresses de Caroline qui se livrait 5 
la joie la plus vive; ensuite ils témoignèrent leur 
reconnaissance h tous ceux qui les entouraient, 
et principalement h M. Anatole, qui paraissait 
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être à leur 'égard dans les dispositions les plus 
favorables. 


— i\e me remerciez point, leur dit-il; c’est 
moins un service que je vous rends, qu’une dette 
sacrée dont je m’acquitte. Sans vous, je serais 
encore un injuste, un barbare, le tyran de Tim 
noccnce. Je suis Français comme vous; j’ai une 
fortune considérable ; je prétends vous servir de 
père, en fournissant amplement aux frais de vo¬ 
tre éducation. C’est à vous de choisir dans quelle 
ville de la Suisse vous voulez étudier; car pour 
moi, je reconnais n’avoir ni assez de talens ni 
assez de vertus pour remplir la grande tâche 
d’instituteur. 

— Tant de bontés nous pénètrent de reconnais¬ 
sance , répondit Léon ; mais si votre générosité 
daignait accomplir l’un de nos vœux, il suilirait 
de nous .conduire enlre les bras de notre tante. 


La fortune de notre père existe toujours; nous 
ignorons seulement en quelles mains il l’a dé¬ 


posée. 

-n^La fortune de trois orphelins est quelque 
chose de bien exposé , répliqua M. Anatole, et U 
est à craindre qu’un dépositaire infidèle... 
porte, vous serez satisfaits. J’ai, des correspon- 
dans à Lausanne, j’en ai en France; avant peu 


nous apprendrons ce qu’il vous reste â espérer. 
En attendant', je vous confie à la sagesse de^ 
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M. Angelniann ; personne n’est pins propre à 
diriger une bonne éducation, et le temps est pré¬ 
cieux à votre âge. 

Aussitôt, sans vouloir écouter aucune obser¬ 
vation, M. Anatole régla généreusement le prix 
de la pension de ses trois protégés, celui de leur 
entretien, et il leur donna une bourse de cin¬ 
quante louis pour les dépenses qu’il leur plairait 
de faire pendant Tannée. 

— Un chemin d’épines nous a conduils au bon- 

■ 

heur, s’écria Joseph lorsfju’il se vit seul avec son 
frère; maintenant que la fortune nous caresse et 
que iioui» voilà au haut de la roue, pourquoi ne 
le réjouis-lu pas comme moi? 

— C’est que tant de bienfaits me pèsent et 
m’humilient, répondit Léon; pour être magnL 
iiques, ces dons n’en sont pas moins des dons de 
charité. 

— De quoi vas-tu le troubler Tesprit ? contir 
nua Josejdi; est-ce par notre inconduite que nous 
sommes réduits h la générosité de ce digne Fran¬ 
çais? Doit-on rougir d’uu malheur qu’on iTa pas 
mérité? 

-?r 11 est vrai que d’aulrcs s’emparent peut- 
être de notre fortune pendant que nous v ivons aux 
dépens d’un bienfaheur. Peut-être aussi sommes- 
à la,veille de la retrouver. Toutefois nous ne 
manquerons pas de nous libérer un jour, soit par 
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notre industrie, soit par le secours de notre hé¬ 
ritage. 

L’orgueilleux Léon se consolait ainsi de Fhu- 
miliation dans laquelle il se croyait tombé. Ce¬ 
pendant les perquisitions que fit M. Anatole pour 
découvrir Honorine ne donnèrent aucune issue 
satisfaisante; on la chercha inutilement en France, 
à Genève et dans le pays de Vaud. Quelque cha¬ 
grin qu’en ressentît Léon, il fallut renoncer à la 
consolante idée qu’il s’était faite de reprendre 
avec éclat le rang que son père tenait dans la so¬ 
ciété ; il fallut se résoudre h n’etre plus que de 
malheureux orphelins préservés de la misère par 
un homme généreux. M. Anatole l’était jusqu’à 
la prodigalité ; mais, né avec un caractère in¬ 
constant et bizarre, il faisait du bien sans s’atta¬ 
cher les cœurs. Il ne possédait point l’art d’ins¬ 
pirer la confiance ; il ne songeait même pas à la 
faire naître. M. Angclmann , au contraire, l’ob¬ 
tenait sans le moindre cftbrt. Naturellement bon 
et sensible, il aimait la jeunesse en général; il se 
plaisait à voir se développer en elle le germe des 
bonnes qualilés; il s’intéressait h cette génération 
naissante qui devait occuper, après lui, le théâtre 
de l’univers. Cette inclinalion favorable prit un 
caractère plus vif à l’égard de ses jeunes élèves; 
ils lui devinrent presque aussi chers que sa fille 
Noémi. Le malheur qui les poursuivait dès leur 
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enfance, la candeur de leur âme , quelque chose 
d’innocent et de vertueux qui les embellissait 
déjà, étaient desraisons plus que suffisantes pour 
disposer son cœur à une tendresse vraiment pa¬ 
ternelle. De leur côté, les orphelins l’aimèrent 
sans efforts , et ses leçons trouvèrent, des cœurs 
dociles ; mais Léon surpassa tous les autres eu 
amour et en docilité. Non seulement il se mon- 
trait le plus appliqué à l’étude; mais, au lieu 
d’employer dans de frivoles plaisirs le temps que 
les différentes leçons laissaient entre clics, il le 
passait avec délices dans les entretiens du pas- 
leur, dans des lectures choisies , dont M. Angel- 
mann lui apprenait à sentir les plus délicates 
beautés. Souvent, frappé par de légers rapports, 
Léon fermait son livre pour s’attendrir sur le 
sort de son père, pour déplorer scs propres mal¬ 
heurs. Il s’abandonnait alors au plaisir triste et 
doux tout h la fois de parler de son pays, des 
souvenirs de sa première enfance, de verser des 
pleurs sur le sein d’un respectable ami, qui, 
après avoir partagé son attendrissement, s’effor¬ 
cait de guérir sa blessure en fortifiant son âme 
contre le malheur. Souvent aussi, à travers ses 
plaintes et ses regrets , Léon laissait percer l’or¬ 
gueil qui dévorait son âme. 

. —O mon fils ! lui disait alors M. Angelmann, 
craignez que la honte des bienfaits ne vous.con- 
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• duisG im jour à l’ingraliliide. Cessez de mettre 
un vain fantôme h Ja place du véritable honneur* 
Autant celui-ci est digne d'un cœur vertueux » 
aillant il s’accorde .avec tout ce qui s’y trouve 
d’aimable, autant son simulacre les anéantit. 
L’honneur, comme toutes les autres vertus, ne 
dépend point des circonstances plus ou moins 
heureuses'dc la vie. Qu’on soit riche , qu’on soit 
pauvre, qu’on doive le jour h un prince ou à un 
esclave, qu’on soit fort, qu’on soit faible, l’hon- 
aeur n’abandonne jamais l’homme fidèle à son 
devoir. Il se montre bien moins dans un regard 
majestueux, dans un maintien superbe, que 
dans rabslinence de toute action vile et dégra- ^ 
' dante. Job, couvert de plaies, et assis sur un 
sale fumier, était plus respectable que le roi 
Saül, abandonnant furtivement son palais pour 
consulter une magicienne. L’orgueil n’inspire 
que de la dureté. Avide de respccis, de dété- 
rences, il fait qu’on s’en dispense h l’égard des 
autres. Tout lui porte ombrage , et celte suscep¬ 
tibilité le maintient dans un mécontentement 

' habituel; où il ne domine pas, il croit toujours 
être dominé. Caresser cette .funeste passion f 
c’est se fermer b jamais le cœur de ses sem¬ 
blables. 

En lui répétant souvent ces judiciensesi paro¬ 
les, M. Angelmann parvint à modérer danslesi-» 
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prit de Léon cet orgueil dangereux que la raison 

I 

devait entièrement détruire un jour; mais Ü- 
s’attacha h bien diriger des senliniens d’honneur 
dont le (il délicat se trouvait égaré dans celte 
âme incertaine encore. 

Les orphelins s’claient accoutumés chez le- 

I 

pieux Meldorf à une dévotion servile et minu¬ 
tieuse ; le pasteur s’efforça d’en faire des chré¬ 
tiens libres et éclairés. 11 leur apprit (jiie l’exer¬ 
cice de la religion consiste moins dans quelques 
pratiques journalières que dans une habitude 
cônlînuelle de penser à Dieu; que vouloir s’as- 
sujellir è prier dans un moment plutôt que dans 
un autre, c’est s’imposer une chaîne inutile. On 
ne tient .pas dans sa main les événemens de. la 
vie ; pour empêcher qu’ils ne viennent troubler 
l’ordre qu’on a ainsi établi, il en est de même 
des prières plus ou moins longues ; il la ut les 
adopter selon les dispositions de son âme ; car il 
importe surtout de prier avec attention. Un sim¬ 
ple élan vers le créateur trouve plus souvent la 
roule du ciel qu’une longue oraison oii le cœur 
n’a point de part; et c’est ce que rÈcriturc a en 
vue lorsqu’elle nous dit, en parlant des Juifs : 
tCe peuj)Ie s’approche de moi de la bouche, et 
»il m’ honore des lèvres ; mais son cœur est fort 
> éloigné de moi » 

■ * 

* Isaie, 29, i3. ‘ 
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. -Les cnfans cle M. de Norbert allaient de temps 
en temps visiter leur protecteur dans' une belle 
mai’son de Ilinkenberg. Ce qui touchait le plus 
Joseph et Caroline, dans ces petits trajets, c’é¬ 
tait le plaisir de s’embarquer sur le lac, et’ d’é- 
couter le chant des mariniers. Du reste, ils se 
plaisaient peu avec M. Anatole, dont la présence 
ne leur inspirait que de la contrainte. Ils se trou¬ 
vaient souvent témoins des scènes désagréables 
que son humeur lui attirait de la part.de ses do¬ 
mestiques , soit en les châtiant injustement, soit 
en les humiliant par des soupçons mal fondés. 
Incapable de sc modérer ou d’attendre du temps 
la confirmation de ses craintes, il s’empressait, 
à la vérité, de réparer ses torts par toutes sortes 
de bienfaits ; mais ces réparations tardives cica¬ 
trisent mal des blessures trop souvent renouve¬ 
lées , et l’abus du repentir lait tourner en mé¬ 
pris celui qui eu contracte l’habitude. Léon 
avait encore une autre raison pour se déplaire à 
Rinkcnberg. Le luxe qui y régnait lui rappelait 
trop vivement le souvenir de la maison de son 
père. Ce souvenir le ramenant naturellement 
à leur situation actuelle , il en formait une 
comparaison douloureuse qui troublait sa sé¬ 
rénité. 

M. Angelmann blâmait ces mélancoliques 
pensées. Il aurait souhaité que des impressions 
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plus douces les tournassent au profil de la recon¬ 
naissance. 

— Au lieu d’aigrir vos maux par des plaintes 
inutiles, disait-il 5 Léon, que ne rendez-vous 
m'âcc au ciel de son assistance miraculeuse? 

O 

Que ne vous excitez-vous îi chérir , h honorer 
l’homme qui vous comble de bienfaits ! 11 a de 
grands défauts, dites-vous; mais par combien de 
vertus sccrélcs ne les rachète-t-il pas! Si la re¬ 
naissance doit vous mettre un bandeau sur les 
yeux lorsqu’il s’agit de le juger sévèrement, les 
clartés pénétrantes de cette mémo reconnaissance 
doivent vous découvrir jusqu’aux moindres beau¬ 
tés de son âme. Enfin, apprenez que rien n’est 
moins digne d’un homme que ces lamentations 
continuelles qui ne changent rien â notre desti¬ 
née ; elles offensent le ciel en accusant sa provi¬ 
dence ; elles déshonorent le courage, sans lequel 
on ne peut rien. Elles sont presque toujours in® 
justes. Combien y a-t-il de milliers d’enfans infi¬ 
niment plus h plaindre que vous ? Combien 
d’hommes sont tombés du comble du bonheur 
dans celui de finforlune? Moi qui vous parle, 
mon fils, moi-même j’ai essuyé l’adversité la 
plus cruelle. Jugez-en par le récit que je vais 
vous faire. 

Je suis né â Berne. Celui que j’ajipclais mon 
père était Tua des babitans les plus considérables 
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de celle ville; il jouissait d^une fortune im- 
loaense. Son épouse mourut en donnant la vie à 
leur unique héritier. Mon berceau fut entouré de 
de loules les faveurs de l’opulence, et ma jeu¬ 
nesse s’écoula au milieu de la joie et des plaisirs» 
Toutefois on ne voulut point négliger mon édu¬ 
cation. J'eus des maîtres qui m’enseignèrent avec 
fruit, et c’cslla seule richesse qui me soit restée. 
Mon sort paraissait tellement à l’abri des revers, 
qu’on était loin de prévoir pour moi l’utilité de 
l’élude; c’élail pliilôt alors un objet de luxe : cl 
voilà comment les hommes dédaignent leur plus 
solide appui pour se reposer imprudemment sur 
ce q»ii est prêt à leur manquer. Mon père des¬ 
cendit dans la lombe; je lui rendis les devoirs 
d’un bon fils, et après l’avoir pleuré quelque 
temps , je cherchai dans une heureuse iiuion le 
bonheur du reste de mes jours. Sépliora , ver¬ 
tueuse et pauvre, fut réponse que je me choisis. 

% 

•Je sentis mieux le prix de ma fortune, lorsque je 
pus la partager avec elle, et réparer ainsi ) injus¬ 
tice du sort qui l’en avait privée. Nous goiilâmes 
pendant quatre ans la félicité la plus parfaite. 

^armi un assez grand nombre de domestiques 
.qui vivaient sous nos ordres, nous avions tou¬ 
jours distingué un vieillard, ancien serviteur 
admis dans la maison dès avant ma naissance. 
Sou épouse et son fils l’avaient habitée avec lui. 
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La première n’exîslait 'plus depuis long-temps ; 
son fils, à peu près de mon âge, nous servait 
ainsi que son père; celle famille, attachée à 
-nous depuis une longue suite d’années, nous 
était plus chère que tous les autres serviteurs, et 
nous traitions le père et le fils avec une bonté 
toute particulière. Nous avions cependant re¬ 
marqué que plus le vieillard s’avançait en âge , 
plus il devenait sombre et mélancolique. On le 
surprenait fréquemment les yeux fixés sur moi 
avec une expression singulière, et, plus d’une 
fois, des soupirs et des gémissemens involon¬ 
taires trahirent l’anxîété de son âme. Averti de 
ces étranges émotions, j’en recherchai secrète- - . 
meut la cause, et j’appris que sou fils le traitait 
d’une manière dure et peu respectueuse; je soup- 
^çonnoi que c’était le motif de ses chagrins, quoi¬ 
qu’il n’eût jamais laissé éclater aucune plainte. 
Je le conjurai un jour de m’ouvrir son cœur. 
Germain, c’était le nom du vieillard , m’écouta 
dong-lemps sans me répondre que par des lar- 
■‘ines. Pressé enfin par la vivacité de mes instan¬ 
ces , il s’écria presque malgré lui : 

* — Ne souhaitez pas que je parle , ne le souhai- 
-tezpas.... 

: . —Qne veux-tu* dire , Germain ? crains-luique 
* je ne chassé ton fils? car enfin, tu ne saurais nier 
-qu’il t’outrage? 
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— Je ne me plains pas de lui* 

— Cette générosité est louable , sans doute; 
mais ne vaudrait-il pas mieux essayer de corriger 
la dureté de son caractère ? Laisse-moî le rappe¬ 
ler à la raison et luî faire comprendre ce qu*un 
enfant doit h son père. 

— Celui-ci ne me doit que sa haine. 

— O ciel! qu’as-tu donc fait? 

— Hélas ! ne m’interrogez pas.il est trop 

tard.... Pour votre propre bonheur, laissez-moi 
mourir avec mes remords. 

Livré la plus violente agitation , je voulus , 
au péril de mes jours, connaître enfin le sens de 
CCS mystérieuses paroles.*.. Que devins-je, hé¬ 
las! en apprenant que j’étais le fils de Germain, 
et qu’une coupable substitution avait mis Thé- 
ritier légitime h ma place ? Une épouse, et deux 
enfans qui m’étaient nés, plongés tout è coup 
dans la bassesse , dans une profonde misère, fu¬ 
rent les tristes objets qui se présentèrent d’a¬ 
bord à mon imagination. Séphora , s’élevant au 
dessus d’clle-même , m’adressa avec énergie 
ces vertueuses consolations : 

— Quelque terrible que soit cette catastrophe, 
lu n’as pu ni la prévoir, ni l’éviter. Tout change 
autour de toi, mais tu es toujours le meme; ton 
a me n’on doit recevoir aucune atteinte. Quim- 
porlc que tu sois riche ou pauvre, d’une cou- 
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dition obscure ou relevée, pourvu que tu de¬ 
meures toujours irréprochable. Rends à 1 héritier 
légitime le bien que tu lui as ravi sans le savoir, 
et charge*toi du pauvre vieillard qui est devenu 
ton père. Le mien nous accueillera dans notre 
disgrâce. 

Cette fermeté me rendit la mienne. Mon beau- 
père , qui était pasteur dans une église de Berne, 
ne vit, dans ce malheur, que les ordres d’une 
Providence que tous les hommes doivent respec¬ 
ter ; il m’engagea à embrasser le service du Sei¬ 
gneur, et me procura par la suite le presbytère 
de Bœningcn. Voilh dix-huit ans que j’y remplis 
de mon mieux la lâche sainte et pénible de 
pasteur des hommes. Mon père a fini doucement 
ses jours entre nos bras, en pleurant une faute 
que nous ne lui avions jamais reprochée, La mo¬ 
dicité de notre fortune ne m’a point empêché 
de me charger de Zaccharie, jeune orphelin, né 
d’une sœur de mon épouse. Lorsque je l’adoptai, 
le ciel avait rappelé à lui mes deux enfans, et je 
ne croyais plus jouir du bonheur d’être père ; 
c’est depuis cette époque queNoémi est venue au 
monde pour faire, je l’espère, la joie de notre 
vieillesse. Puisse cette aimable enfant mériter un 
jour les bénédictions du Seigneur 1 puisse-t-elle 
ne jamais connaître les amertumes qui ont 
abreuvé mes jours ! 


I. 
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Ose te plaindre , h présent, jeune enfant de la 
Providence ; ose murmurer contre un sort que 
tu ne connais pas toi-même. A peine engagé 
dans ia vie, tu rencontres des épines sur la route; 
mais sais-Ui si le reste de ton sentier n^est p*as 
semé de fleurs? Va ; il vaut mieux lui 1er contre 
l’infortune lorsqu’on est jeune et plein d’espoir, 
que de voir son horizon s’obscurcir sur le soir 
delà vie. Oaiis la jeunesse, le malheur est un 
creuset où l’âme se purifie , et que les premières 
faveurs de la fortune font aisément oublier; dans 

V 

la vieillesse, c’est un poison lent qui consume, 
et que rien n’est capable de dissiper entièrement. 
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Refroidissement entre les denx frères. 

Dès les premiers momens de son séjour au 
mresbytère, Joseph s’éfail lié avec Zncçharîe. 
Insensiblement leur amitié devînt si étroite, 
qu’ils ne se quittaient plus. Toujours occupés 
d’entretiens confidentiels, ils no respiraient que 
pour se trouver seuls, et faire ensemble de lon¬ 
gues promenades, pendant lesquelles ils se li¬ 
vraient librement an plaisir de former mille 
projets extravagans, Zacchartc avait de Fesprît; 
sa mémoire, agréablement ornée, donnait du 
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cliarmc à sa conversation ; U aimait passionné- 

_ >. 

ment la iiinsîque et les vers ; il en faisait liii- 
mémê quelquefois d’assez jolis; mais il man¬ 
quait de raison cl de jugement. Son imagina¬ 
tion romanesque l’entraînait toujours au-delà 
de sa sphère naturelle. Elle était devant scs yeux 
comme un prisme qui donnait à tous les objets 
une couleur étrangère. Zaccharic ne rêvait 
qu’avojîturcs. Peu occupé de ses vcrîlablcs de¬ 
voirs, il s’en créait d’imaginaires. Assez froid 
envers son oncle J auquel il devait tant, il pré¬ 
tendait aimer passionnément Joseph. Son désir 
le plus vif était de voyager, de courir le monde 
en chantant des vers sur sa guitare, comme 
faisaient autrefois les troubadours. Yoîlii de quoi 
il enlrclenaît Joseph. Cet orphelin , doué lui- 
même d’une imagination très-vive, entra avec 
ardeur dans les rêveries du jeune poète. Les 
vers de Zaccharie le transportaient d’admira¬ 
tion ; il l’égalait au Tasse, à Virgile, cl l’avait 
pompèusement surnommé le Cygne de Bœnin- 
gen, Zaccharic s’exprimait facilement en italien; 
il lisait tous les auteurs et composait même des 
vers dans celle langue, que les orphelins étu¬ 
diaient aussi avec plaisir. 

De son côté, Caroline se livrait, sons les 
yeux de Séphora et de Noémi, aux occupations 
convenables à son sexe; mais l’exemple et les 
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conseils de ces deux personnes triomphaient à 
peine de l’excès de son indoleuce. Elle haïssait 
le travail et arrosait souvent de scs pleurs celui 
qu’elle était forcée d’entreprendre. Cependant 
i’amitîé qu’elle avait pour Noénii lui fit surmon¬ 
ter un peu celte exlrcme répugnance. Les en- 
cour?gcmcns, les leçons pleines de douceur, 
obtinrent d’assez bons effets. 

— Qu’on serait heureux, s’écriait-elle quel¬ 
quefois , si l’on n’était pas obligé de travailler ! 
Je me plais tant auprès de vous! pourquoi faut- 
il que d’importuns devoirs empoisonnent le bon¬ 
heur que j’y trouve ! Ah ! si vous m’aimiez autant 
que je vous aime, vous m’épargneriez de sem¬ 
blables chasirins ! 

— Vos discours sont ceux d’une enfant, re¬ 
prenait Séphpra; plus âgée, vous reconnaîtrez 
vous-même que notre amitié a dû ne pas vous 
épargner ces petites contrariétés qui vous afïlî- 
geut aujourd’hui, afin que votre avenir en soit 
plus heureux. L’oisivcté, pour laquelle vous avez 
tant de peu chant, est un vice qui conduit h beau¬ 
coup d’autres; et d’ailleurs, l’obligation du tra¬ 
vail vous est imposée par la volonté'de Dieu. 
Tout ce qui respire- s’occupe. Le plus petit in¬ 
secte que vous voyez courir sur l’herbe ne s’y 
promène pas par désœuvrement; il cherche ou 
sa nourriture, ou ce qui doit former le berceau 
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de sa famille. L’oiseau qui voltige dans l’air avec 
tant de grâce est conduit par le même motif. 

— Ces animaux ne sont pas si heureux que 
ma fauvette, reprit Caroline. Elle n’a que la 
peine de manger le grain que je lui donne : aussi 
chante t-el!e tout le jour. 

— Cette fauvette, que vous croyez si heu¬ 
reuse parce qu’elle n’a rien h faire, reprendrait 
de bon cœur sa liberté, si vous lui ouvriez la 
porte de sa cage, continua Sephora. 

I 

— Elle chante, cependant. 

C’est la seule occupation que son escla¬ 
vage lui permette, et peut-être l’oisiveté l\ la¬ 
quelle elle se* trouve réduite fait-elle la plus 
grande partie de son malheur. 

! —Et la petite chienne de Noémî, me direz- 
vous aussi qu’elle s’ennuie de ne rien faire ? elle 
dort toute la journée sur les genoux de sa maî¬ 
tresse; elle SC garde bien de fuir, quoiqu’elle 
soit libre. 

— Je conviens, reprit Séphora en souriant, 
que Lisbelh est un vrai modèle d’indolence et 
de paresse. Je ne vous dirai pas que son instinct 
naturel a été perverti par une mauvaise éduca¬ 
tion; mais je vous demanderai si vous ne senti¬ 
riez point quelque honte de ressemblera un ani¬ 
mal sans raison. Pour moi, je neme persuaderai 
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point (|iie cela puisse être, à moins que je ne 
vous voie dormir tout le jour comme la petite 
chienne; car dormir est au moins employer le 
teujps de quelque manière. 

Les plaintes de Caroline étaient d’autant moins 
londécs qu on exigeait peu d’elle, afin de ne pas 
lû décourager. On entreuiclait ses occupations 
de promenades agréables, dont le but avait tou¬ 
jours quelque chose d’utile. Tantôt Séphora 

l’emmenait avec elle dans la cabane d’un pauvre 

* 

malade ; tantôt elle suivait i\oéiiiidans les visites 
que celle dernière rendait îi quelques jeunes 
personnes de son âge. Elle les écoutait se con¬ 
fier mulnellement les progrès de leurs études , 
et s’exciter ainsi â rivaliser dignement d’appli- 
cation. L’une montrait un dessin commencé 
secrète meut pour surprendre un père ou une 
mère, l’autre faisait une robe ou un bonnet tra¬ 
vaillé de sa propre main. Lorsqu’on demandait 
cl Caroline qu’elle exposât aussi le produit de 
ses occupations, Caroline rougissait et balbu¬ 
tiait quelque excuse. Quelquefois son amour- 
propre humilié lui faisait prendre une sage réso¬ 
lution. Elle priait A'oémi de lui commencer 
quelque ouvrage rcmarqunhlc dont elle pût 
aussi se faire honneur au besoin. Elle y travail¬ 
lait pendant deux ou trois jours, puis son ardeur 
se ralculissait. L’ouvrage négligé, sali, n’înspi- 
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rait pins que du dégoût, et elle riaissaitparra- 
b an do [Hier 'entière ment. 

Léon voyait avec chagrin l’étroite liaison qui 
se formait entre son frère et Zaccharie; il s’allli- 
geait surtonl de l’espèce de mystère dont ils en¬ 
veloppaient leurs enlreliens, supposant, avec 
raison, qu’on n’évite les regards observateurs 
que lorsqu’on redoute le blâme. L’indifférence 
de Zaccharie pour ses dignes parens lui donnait 
d’ailleurs une mauvaise opinion de son cœur. Il 
n’ainiait point les sentimens exaltés qui per¬ 
çaient dans tous scs discours, et la justesse de 
son esprit se trouvait continuellement blessée 
par les faux raisonnemeus du jeune Suisse. Ce 
qui le surprenait, c’était de remarquer que 
M. Angelmann, malgré toute sa sagesse, ne 
paraissait point s’apercevoir du"grand défaut de 
son neveu, A la vérité, celui-ci, peu coniniuni- 
calif, en cachait ordinairenjent sous le silence 

^ r 

la plus grande partie; et l’habitude , ou une in* 
dulgcnce aveugle, en dérobait le reste aux yeux 
de .sa famille. Léon n’osait le faire remarquer 
à son vieil ami, dans la crainte d’altérer l’amour 
qu’il portait à son neveu. Quelquefois cepen¬ 
dant il hasarda de légères plaintes sur l’abandon 
de Joseph et de. Zaccharie, qui paraissaient peu 
goûter leurs enlreliens. Le pasteur lui répon¬ 
dait alors que chacun avait son goût et son ca- 
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ractère; que la jeunesse prenait ordinairenienl 
peu de plaisir aux conversations sérieuses, et 
que c’était risquer de l’eu dégoûter tout-à-fait, 
que de l’y assujettir de trop bonne heure. 

Léon se taisait ; mais il était loin de se con¬ 
tenter de ces paroles. Une tristesse inquiète le 
forçait de s’occuper souvent de son frère ; j’a- 
rouerai même qu’il ne voyait pas sans une se¬ 
crète jalousie ce frère qu’il aimait, rabandon- 
uer pour un étranger. Il souhaitait surtout de 
connaître le sujet de ses conversations mysté¬ 
rieuses ; il essaya mêuie d’y être’ initié; mais sa 
présence contraignait visiblement les deux amis ; 
îl lisait dans leurs regards le désir d’en être dé¬ 
livrés. Léon, blessé jusqu’au fond du cœur, 
s’éloigna ù son tour de celui qui prenait plaisir 
b s’éloigner de lui; trop fier pour proférer au* 
cune plainte , il renferma dans son cœur un 
sujet de mécontentement qui finit par devenir 
la source d’un refroidissement sensible entre les 
deux frères. 

Il y avait deux ans et demi que les orphelins 
habitaient Bœningen, cl Jurant tout ce temps 
je dois avouer qu’ils n’avaient point songé à 
Meldorf, ou qu’ils s’étaient conduits comme n’y 
songeant plus; car plus d’une fois son souvenir 
s’était offert è leur mémoire. Léon se reprochait 
souvent l’ingratitude avec laquelle ils avaient 
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abandonné ce verlueux paysan , dont la généro¬ 
sité à leur égard s’était monlréc si parfaite, 

-^Peut-être, se disait-il en luî-meme, s’oc- 
cupe-t-il encore de nous; peut-être s’informe- 
l-il avec inquiétude de ce que nous pouvons 
être devenus. Nous aurions dû rinslruirc de 
notre sort, nous excuser de notre fuite..... Mais 
comment nous justifier sans accuser Lndger? 
Ce qui nous empêcha de retourner alors h Raii' 
derslœg ne doit-il pas nous retenir encore au¬ 
jourd’hui ? 

Telles étaient les pensées de Léon, lorsqu’ayant 
rencontré par hasard un habitant de lu vallée 
de Meldorf, il apprit que ce vieillard avait chassé 
de chez lui Ludger et sa famille, à cause de 
l’indigne trahison dont le tisserand s’était rendu 
coupable envers eux, trahison que le hasard 
avait fait découvrir à Meldorf. Léon confia cette 
nouvelle à M. Angclmann. 

— Un mauvais cœur se réjouirait d’être ainsi 

I 

vengé, répondit le pasteur ; mais, pour peu que 
vous y réfléchissiez, vous ne verrez dans cette 
aventure qu’un véritable sujet de chagrin. Vous 
m’avez dit que Ludger était fort misérable ; privé 
des bontés de son oncle, il doit donc être plon¬ 
gé, ainsi que son innocente famille, dans un 
état très-malheureux. Vous n’eûlcs jamais une 
plus belle occasion d’exercer votre vertu en es- 
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‘ sayant de reudre le bien pour ïc mal; allez 
trouver Meldorb.... 

Je vous comprends, mon.digue ami î s’é¬ 
cria vivement Leon. Oh! si je pouvais réussir, 
si Meldorfnous aimait encore assez pour m’ac- 
corder celle joie!.... Mon cœur palpite dimpa¬ 
tience; dès demain , si vous le pcrmetlez, nous 
Irons à KanderslœK, 

O , 

Le pasteur y consentit volontiers, et Léon, 
plein de la noble idée qui le possédait, courut 
en faire part a son lière. Joseph, tout occupé 
d’autres projets l’accueillit froidement, et dé¬ 
clara qu’il ne pouvait partir le lendemain, parce 

» ! I I ■ ^ 

queZaccliarîc , qui était allé faire un petit voyage 
à jBcrne, devait arriver précisément ce jour-là, 

• i ■ 

— Qu’a de commun son retour avec notre 
voyage? demanda Léon. 

Oh ! rien , répliqua Joseph, si ce n’est que 
je veux être ici pour rembrasscr. 

— Cet ami si cher ne pcut-il être embrassé 
quelques jours plus tard? 

— Et ce voyage ne peut-il être remis à la fin 

de la semaine ? 

Quand il s’agit de faire une bonne action , 
mon frère, le moindre' retard est une faute. 

— C’est aussi une bonne action de prévenir 

J 1 

les vœux d’un ami. 

» % ■. <i, 

-T-Voilà bien les discours erronés du vôtre. 
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reprît Léon en haussant les iépaulcs avec hu¬ 
meur. Peut ’On coniondie ainsi* ses véritables 
devoirs? La reconnaissancei, la générosité m’ap¬ 
pellent demain à Kandersfeœg, et je suis résolu 
de partir. 

Tu es libre de le faire , repartit»Joseph ; nos 
'actions peuvent fort bien être indépendantes les 
unes des autres. 

— J’ai pour moi, continua Léon, l’approba¬ 
tion de notre respectable inslîLuteur ; mais pen¬ 
ses-tu qu’il approuve,les refus et leur iVivole 
motif? 

—11 m’importe assez peu qu’il me blâme ou 
qu’il m’approuve,, pourvu qu’il ne me contrai¬ 
gne pas, 11 est de certains scnlimcns qui n’en- 
Irenl pas dans l’esprit de tout le monde. 

Pour moi, je compi’ciids que ce qui est 

bon cL juste soit approuvé par les. gens, qui ai- 

• ♦ 

-ment la justice et la boulé; mais je ne puis 
soulTi’ir que des enfans. décident avec une ridh 
Cille présompliou de ce qu’il,leur est iinporlant - 
de faire. 

— Pour moi, reprit Joseph en s’écliaulTant, 
je supporte encore moins qu’un frère me parle 
' avec autorité, comme s’il avait quelques droits 

s 

‘Sur ma personne. 

-— Je pourrais peut-être me prévaloir de celui 
que m’en donne mon âge, continua Léon. 
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— Ton âge ! répliqua Joseph avec ironie, 
penses-lu-qu’une légère différence entre nous 
deux te rende fort respectable à mes yeux? Ap- 
pren'ls que je suis las de supporter tes hauteurs ; 
que, n’ayant plus de père, je prétends être libre. 

— Pauvre insensé! s’écria Léon, voilà sans 
doute ce que tu apprends tous les jours dans les 
secrets entretiens de Zaccharic? Tu es bien heu¬ 
reux de ne pouvoir mettre à profit de sembla¬ 
bles leçons sur un plus grand théâtre; elles le 
feraient commettre une foule de soüises. 

— Le plus sage n’est pas celui qui croit l’ê¬ 
tre, répondit Joseph. 

— Que je hais Zaccharie! reprit Léon avec 
emportement ; c’est lui qui t’a rendu si diffé¬ 
rent de toi-même. Avant de le connaître, tu 
m’écoutais avec confiance. • ^ 

— Je lui dois de n’être plus un enfant, con- 
, linua Joseph. J’avône qu’aulrefois je te croyais au 
dessus de moi par la sagesse ; mais aujourd’hui 
je m’aperçois que lu n’es qu’un orgueilleux, et je 
rougis de m’être laissé dominer si long temps. 

Léon, indigné, termina la querelle en s’éloi¬ 
gnant. 11 se promena long-temps hors du pres¬ 
bytère, pour laisser se calmer son émotion, ne- 
voulant pas faire connaître au pasteur tous les 
ulorts de son frère. Le soir il se contenta de dire 
que ce voyage contrariait Joseph, et qu’il le 
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ferait seul avec Caroline. M. Angelmann adressa 
à Joseph quelques observations; mais il n’in¬ 
sista pas. Zaccharie arriva quelques heures après 
le départ de Léon. Joseph lui raconta aussitôt 
la querelle qu’il avait eue avec son frère, 

— Je vous l’ai dit, mon cher Joseph , s’écria 
Zaccharie, votre frère est un orgueilleux' qui 
brille de dominer sur tout ce qui l’environne. Il 
est comme Aman, qui ne pouvait dormir parce 
que Mardochéc refusait de s’agenouiller devant 
lui. Réjouissez-vous d’être enfin délivré de sa 
tutelle. Voire conduite d’hier est admirable, 
«Fuyez, nous dît Horace, la société d’un 
1 » homme qui médit de son ami quand il est ab- 
» sent, ou qui ne le défend pas quand on en ^ 
» parle mal. » ' ' 

Maintenant je reconnais que vous êtes réelle¬ 
ment mon ami, et que nous sommes nés sous la 
7nêm€ étoile. Il ne. tiendra qu’à vous que nous 
devenions désormais inséparables. 

— Que voulez-vous dire? répondit Joseph; 

î ^ 

y qu est-ce que cette boîte que vous avez là ? 

P ‘ 

Zaccharie, pour toute réponse, en tira deux 
habits de soie singulièrement taillés, qu’il ap¬ 
portait de Berne, et qu’il avait achetés d’une 
‘troupe desauteurs qui passait dans cette ville. 
C’était l’accoutrcment complet de deux trou¬ 
badours. 
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^^A“C€lte vue, Joseph laissa éclater sa joie», et 
'Sèiitiit siir-Ie-C/haiDp 5 essayer sa nouvelle parure. 

* — C’en est lait, mon ami ! s’écria-l-il, il faut 
partir. Je* ne sais quelle ardeur me presse à la 
vue de'ces hai>its;*mais> je >ne saurais résister 
•plus* long-temps. 

• Zaccharie, ‘qui avait aussi revêtu* son habit, 
‘Saisit sa guitare et se mit à chanter ces vers : 

Divine mélodie 1 Jth I dans lotis les climats 

I 

‘Sois noire digne avant-courrîère. 

Quand nous approcherons d^une terre étrangère, 

Les hei'gei's ér<»nnés, séduits par tes appas, 

K 

*' Se dirent l’nii à Pautre, en quittant leur cLaumtère: 

Des enfans d’Apollon portent ici leurs pas. 

f 

— Ah! mon'ami,« vous ne-m’aviez pas dit 
ceux-là! s’écria Joseph; quils sont doux et 
harmonieux! Que'Vons êtes heureux d’être né 
avec 'tant de génie ! Ah ! il n’en faut pas douter» 
des charmes de votre poésie vont attirer sur vos 
pas une foule d’admirateurs; chacun se dispu* 

:iera I honneur de‘vous accueillir, et les plus 
charnitinles aventures nous'attendent. Nouvel 
"Orjïhée j au' défaut des hommes, les lions et les 
-ours vous suivraient avec docilité pour'jouir du 

' plaisir de vous entendre. 

" — Mon cher Joseph , combien je vous aimel 
répliqua Zaccharie, que ces louanges enivraient 
de joie; vous avez un goût si délicat, que les 

> 
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applaudlssemens de l’univers me causeraient 
moins d’orgueil que les vôtres. J’en juré par lé 
Tasse, je suis à vous pour la vie et à la mort. 
Que votre imaglnatioa Liillaule est supérieure 
au froid bon sens de votre frère! Il est incapa¬ 
ble de s’abandonner , comme nous, b ces douces 
et délicieuses rêveries qui nous occupent depuis 
si Ion g-temps. 

— Soyez certain, reprit Joseph, que, bien 
loin de les partager, il les trouverait parfaite¬ 
ment ridicules. Le projet sublime que vous avez 
conçu de voyager h l’exemple d’Homère !... 

— Dites plutôt à l’exemple des gais trouba¬ 
dours, interrompit Zaccliarie. Homère voya¬ 
geait par nécessite, je veux que le plaisir seul 
nous accompagne. Le poète grec mendiait tris¬ 
tement sa vie en répétant scs admirables poè¬ 
mes; les troubadours , enfans delà joie , voyaient 
les portes les plus inaccessibles s’ouvrir au re¬ 
frain de leurs agréables chansons. 

C’est ainsique l’imaginatiou exaltée du jeune 
Suisse égarait celle de F imprudent Joseph. -Us 
s’excitèrent tellement l’un raulre à exécuter 
leur projet insénsé, que le voyage fut décidé¬ 
ment résolu. Ils profilèrent pour cela de l’ab¬ 
sence de Léon, et abandonnèrent le presbytère 
de Bœningen avant le réveil de ses habitans. 
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CHAPITRE Xlir. 


Visite ù an ancien protectear. 

m 

LioN, quoique fort éloigué de soupçonner le 
niallicur qui le menaçait, se rendait tristement 
dans la vallée de Randerstœg, en songeant à la 
cruelle désunion qui existait entre Joseph et lui. 
Il s’interrogeait pour savoir s’il n’y avait point- 
donné lieu par quelques mauvaises manières ; 
mais sa conscience lui rendit le doux témoignage 
que les torts légers qu’il pouvait avoir ne nais¬ 
saient que de sa vive tendresse pour son frère. 
Ces torts étaient peut-être d’avoir traité avec 
mépris l’objet des affections de Joseph ; car il 
faut craindre surtout de blesser ce qui tient au 
cœur. Avec plus de sévérité, Léon se serait re¬ 
proché également de n’avoir point accordé à 
son frère le retard qu’ii désirait pour l’accompa¬ 
gner chez Meldorf, et d’avoir tenu trop long¬ 
temps en réserve au fond de son cœur le secret 
de, son méconlcnlcuicnt, La franchise et la com¬ 
plaisance sont deux puissans motifs pour rame¬ 
ner un cœur sensible qui s’égare. 

Caroline, assise derrière son frère, troublait 
le cours de ses pensées par son babil enfantin, 
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auquel le guide prenait grand plaisir à répondre. 

A peu de*distance d’un village, un jeune enfant, 
presque nu, courut à leur rencontre, en implo¬ 
rant leur générosité. 

— Oh ! mon Dieu ! dit Caroline, il me semble 
reconnaître cet enfant ; bien certainement c’est 

celui de Bernîna. Mon ami, dis-’nous ton - 

nom ? 

— Je m’appelle Erni. 

— C’est lui-même, reprit Caroline ; ton 
oncle est le vieux Meidorf, maire de Kan- 
derslœg? 

—Il est vrai, répondit le petit enfant en bais¬ 
sant les yeux. 

— Pauvre innocent î continua Léon; ton sort 
est bien changé. Meidorf, si bon, si généreux, 
peut-il abandonner ainsi sa propre famille! Il 
faut qu’il soit bien irrité. 

—Que fait ton père, Erni? demanda Caroline. 
— 11 souffre, il a la fièvre. 

. : — Et la mère ? 

• - ^ 

i —Elle pleure ! 

— Elle pleure! répéta Caroline en laissant 
échapper aussi quelques larmes. Ah! mon frère, 
ils sont bien malheureux. 

Léon donna à Erni quelques pièces de mon¬ 
naie, et continua sa route, plus impatient que 
jamais de remplir le but de son voyage, Cepen- 
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dant Caroline murauirail contre la dureté de 

Meltiorl’. 

* ' 

— Ne te presse pas de le condatnnerj lui dit 
Léon; celui qui a montré tant de bienveillance 
h des étrangers ne saurait être devenu inexo¬ 
rable envers ses propres neveux, sans des raisons 
bien puissantes. Plaignons les malheureux; mais 
prenons garde d’outrager un homme juste qui a 
été notre bienfaiteur. 

Léon parlait encore, lorsqu’un paysan, con¬ 
duisant une mule, s’écria en passant tout près 
d’eux : 

—Vous voilà donc de retour dans notre vallée, 
bons petits Français? Que Dieu vous conduise! 
je suis tout joyeux de vous revoir. 

Celui qui parlait ainsi était un valet de M’eldorf. 
Léon le reconnut et lui tendit la main; puis, 
après s’étre inforuié de son maître, il lui de¬ 
manda où il allait. 

— C’csl un petit secret, répondit le valet, 
mais je puis Lien vous le dire.* Vous saurez que 
Ludger a* élé'chassé de KanJerstœg, parce que 
c’est un menteur et un fourbe; le malheureux 
s’est retiré avec* sa femme et son fils dans une 
mauvaise chaumière, où ils mourraient de faim 
sansi la>pili6 du vieux Meldorf. De temps en 
temps je leur porte, de sa part, de bonnes pro¬ 
visions ;• toutefois ipne veut pas que cela soit 
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connu dans le pays, parce qu’il prétend qu’on 
le blâmerait de placer si mal scs bienlails. 

— Tu vois, dit Léon b. Caroline , lorsqu’ils 
eurent quitté le valet, tu vols si j’avais raison 
d’excuser MeMorf. Les jugeinens précipités sont 
presque toujours des outrages ; et pins j’acquiers 
d’expérience , plus je reconnais qu’il est prudent 

de les éviter. 

Léon, qui connaissait parlailement riiabilatlon 
de ûleldorf, nionlra au guide où il devait ineltre 
leur cheval; et, prenant la main de Caroline, iJ 
entra avec elle dans la maison. Son cœur était si 

Si 

vivement ému, qu’il fut d’abord ravi de n’y 
rencontrer personne. Meldorf déjeunait sous un 
berceau de vîgnc dans sou jardin, avec le pasteur 
de l’église de Kanderslœg, Le berceau se trou¬ 
vait voisin de la maison. Attirés par le son* de 
voix de Meldorf, Leon et Caroline s’approchèrent 
doucenient en prêtant l’oreille , bien moins pour 
satisfaire une indiscrète curiosité , que pour 
s’assurer en quelque manière des dispositions du 
vieillard. 

— Je reconnais avec vous , disait Meldorf au 
pasteur, qu’en faisant le bien il ne faut avoir, 
égard qu’â la volonté de Dieu. Je sais qu’il nous 
le recommande expressément, et qu’il nous-en 
donne l’exemple en répandant sa pluie survies 
Justes^ comme sur les injustes; mais on ne peut 

























* 


l88 LES ENFA^'S 

. % 

' s’empêcher d’êlre sensible h Tingratilucle. Pour 
moi, c’est l’imique salaire que j’aie recueilli 
parmi les hommes dans le peu de bien que je 
leur ai fait. Sans appeler ici le souvenir d’un 
ingrat, que je ne saurais nommer sans rougir, 
que n’ai-je point fait pour Ludger? Tant que 
mon épouse a vécu, j’ai tenté de le réconcilier 
avec elle, et aussitôt après son trépas j’ai pris 
avec moi cette malheureuse famille. Yous savez 
quelle récompense j’en aî reçue. Il en est de 
même de ces trois orphelins que je commençais 
à regarder comme mes en fans, que j’ai pleurés, 
mon cher pasteur; oui, je conviens de ma fai¬ 
blesse , j’ai pleuré ces ingrats. J’y pense 

encore tous les jours.,.. Abandonnés, hélas! 
dans un âge si tendre, que sont-ils devenus? 
Mais je suis bien fou de prendre ce souci; depuis 
le temps qu’ils m’ont quitté, en ai-je reçu le 
moindre souvenir? ils ne pensent plus h moi, 
oublions-les. 

A 

— Non, ne les oubliez jamais, respectable 
Meldorf, reprit Léon tout en pleurs, en s’élan¬ 
çant sous le berceau de vigne ; ils reviennent à 
vous, toucliés, repenlans,et plus pénétrés que 

jamais d’une éternelle reconnaissance. 

« 

Meldorf, dans un doux saisissement, ne put que 
leur ouvrir sesbras Ircmblans, et au même instant 
ses joues vénérables furent couvertes de larmes. 
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— Léon î Caroline î dit-il enfin, en croirai- je 
mes yeux ? 

J1 cherchait aussi Joseph; Léon donna une 

à 

excuse h Tabsence de son frère, et répondit de 
ses sênliinens. 

— Mes chers amis, reprît le sage vieillard, 
quel,que soit le motif de votre retour* soyez 
toujours les bien-venus. Regardez ma maison 
comme la vôtre... Mais admirez donc, M. le 
pasteur, comme ils ont grandi? Léon a déjà Tair 
d’un homme. Ah ! qu’il me larde d’embrasser 
aussi Joseph ! 

Quelques momens après, le pasteur les ayant 
laissés en liberté, Léon fit à Meldorf un récit 
détaillé de leurs aventures. Le bon vieillard les 
écoula avec un vif intérêt qui le rendait pour 
ainsi dire présent aux différentes circonstances, 
tout prêt à s’allliger au récit de leurs peines, 
tout prêt à SC réjouir à celui de leurs prospérités. 
Il ne put néanmoins se défendre d’un peu de 
tristesse en apprenant qu’ils n’élaient chez lui 
qu’en visite, et qu’un protecteur plus distingué 
remplissait à leur égard la tâche dont il aurait 
voulu se charger* 

— Puissiez-vous avoir rencontré une félicité 
durable! reprit Meldorf en soupirant; mais s’il 
en était autrement, si le malheur vous poursui¬ 
vait encore, souvenez-vous de cette modeste 
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hahîtalion dans le voisinage de laquelle reposent 
les cendres de votre père. Tant que Meldorf 
vivra, elle sera pour vous un asile assuré. 

Les orphelins répondirent avec sensibilité à 
ces paroles généreuses. iMeldorf n’avait rien dit 
de Ludger, parce qu’il avait pour maxime de 
garder le silence h l’égard de ceux dont il était 
mécontent. Léon cherchait en lui-même un 
moyen de faire tomber sur lui la conversation; 
mais, le peu de mots qu’il avait hasardés étant 
demeurés sans réponse, il n’osait continuer. Le 
soir étant venu, et avec lui l’heure accoutumée 
de la prière, Léon dit 5 Meldorf : 

— Que celle maison me paraît grande, quand 
vient celte heure solennelle ! N’éprouvez-vous 
pas quelques regrets?.... Ne cherchez-vous pas 
des yeux la ])lacc ou s’agenouillaient Beriiina.... 

son-lils. son époux?.'Pour moi, je crois 

des voir encore... Les yeux attachés sur vos 
lèvres , je crois entendre l’invocation par laquelle 
ils terminaient pieusement la journée, en de¬ 
mandant an ciel de prolonger vos jours... Hélas ! 
sans noire arrivée dans celle chaumière, ils y 
demeureraient encore. 

— Non, non , mon fils, répondit Meldorf, que 

a 

cette pensée ne te trouble point. Les méchans 
finissent tôt ou tard par se faire connaître, et tout 
-devient pour eux une occasion de pécher. 
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— A’h ! c’est en vain que vous voudriez me 
tranquilliser, reprît Léon ; je ne me consolcraî 
jamais d’avoir plongé une'malheureuse famille 
dans la désolation, de vous avoir privé de Tappiu 
qu’elle devrait vous prêter dans votre vieillesse, 
Bon Meldorf, mon cœur est incapable de dégui¬ 
sement; il faut que vous sachiez que, sans la dis¬ 
grâce de Ludger, je ne serais jamais revenu ici. 
L’espoir de réparer le tort que nous lui avons fait 
involontairement m’a seul donné le courage 
d’affronter vos reproches. J’étais loin d’imaginer 
que vous nous aimassiez encore malgré notre ap* 
parente ingratitude; mais puisque vous êtes si ' 
généreux envers nous, soyez-le aussi envers vos 
infortunés neveux. Ne souffrez plus que leur fils 
avilisse sa jeunesse en tendant la main aux étran¬ 
gers. ,.. 

<—• Tendre la main î s’écria Meldorf en rou¬ 
gissant.... 

— Oui, Meldorf; malgré vos généreux-secours, 
ils sont parfois réduits â cet excès de misère. 
Ludger est malade, sa femme pleure, et son fils 
mendie. 

— Ludger! le traître Ludger porte la juste 
.peine desa trahison, continua Meldorf; il a abusé 
de nia confiance, de la votre. Sans lui, vous ne 
-m’auriez point qnillé. Une basse jalousie l’a con¬ 
duit à vous sacrifier liidignemenL Sans pitié pour 
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votre jeunesse, il vous exposait à tous les vices ; 
sans respect pour mon âge, il me forçait de vous 
accuser injustement ; il a mérité son malheur. ' ' 

— Mais Beriiina ! mais l’innocent Erni î doi¬ 
vent-ils supporter des chagrins qu’ils n’ont pas 
mérités ? 

— Je ne les ai point chassés; ils ont suivi le 
coupable. 

— Ils ne pouvaient abandonner un père, un 
mari; mais en lui pardonnant, vous racl'enerez 
près de vous et le fils et l’épouse. 

L’âme noble et sensible de Léon, s’échauf¬ 
fant par degrés , prêta h ses discours une élo¬ 
quence qui triompha enfin des résolutions de 
Meldorf. 

— Généreux enfant! s’écria-t-il en l’embras- 
sant, je veux qu’ils connaissent au moins toute 
ta vertu, je veux que tu jouisses de ton ouvrage; 
nous irons ensemble dans la chaumière du cou¬ 
pable, et c’est loi qui lui porteras sa grâce. 

Une joie pure et délicieuse remplissait le cœur 
de Léon, Il se représentait la surprise de cette 
famille, le bonheur qu’elle allait éprouver, le 
souvenir honorable qu’il laisserait dans leur es¬ 
prit. Il veilla long-temps, occupé de ces agréa¬ 
bles pensées, et s’endormit en se répétant tout 
bas : Joseph! Joseph! combien tu regretteras 
de n’élre point venu ! 
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Aussitôt après le déjeuner , Meldorf, Léon et 
Caroline partirent è pied pour la cabane de Lud- 
fçer. Chemin faisant, les deux orphelins saluaient 
d’un air de connaissance les lieux qui se trou¬ 
vaient sur leur passage, 

— Voilà disait Léon , trois cerisiers que j’ai 
greffés de ma main. C’est Joseph qui a plante 
cet amandier : qu’il aurait de plaisir à le voir 
aujourd’hui plus grand que moi ! Autrefois il y 
avait là-un. champ de blé à la place de ce.plant 
de vigne. J’ai coupé du bois au bord de cet 
abîme ; j’ai désaltéré vos bœufs dans ce ruisseau, 

—- Je reconnais cet ormeau, poursuivait Ca¬ 
roline ; Léon, tu dois t’en souvenir aussi; tu 
pensas te tuer en voulant dénicher un nid d’oi¬ 
seaux que je brCilais d’avoir. jMoa cher fx^ère ! 
je ne puis Je regarder sans frémir. 

— Et ce petit bocage qui s’élève là sur ce 
penchant, reprit Léon , ne te rappelle-tdl rien? 

— 11 était tout rempli de fraises , répondit 
Caroline ; tu m’as souvent aidé à les cueilfir. 

—Oui, et pendant ce temps-là mon troupeau 
de chèvres gagnait le bord des vignes, faisait 
tout le mal possible, et mettait Meldorf en colère. 

En écoutant ces naïfs entretiens, l’henrcox 
vieillard souriait et se disait en luî-méme ; 

— Enfans de la Providence! puissiez-vous 
n’avoir jamais que dès souvenirs aussi purs! 
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Au bout cFune heure, Melclorf, qui les faisait 
passer à dessein par le petit vallon de Geschen , 
leur montra du doigt la cime de quelques mé¬ 
lèzes qui s’élevaient entre les découpures des 
rochers. A cette vue, une expression douloureuse 
chassa la gaîté de dessus le visage de Léon. 

— C’est là que repose le corps de notre père, 
dit-il à Caroline; allons prier Dieu sur sa 
tombe. 

Le tombeau , qui n’était indiqué que par un 
monticule de gazon, se trouvait au pied d’un 
rocher, dont la saillie formait une voûte, La 
hauteur de la paroi, et les mélèzes qui croîs- 
saient fort près les uns des autres, y répandaient 
une sainte obscurité. Des toufies de violettes exha¬ 
laient sur le tombeau leurs parfums solitaires ; et 
de la voûte humide du rocher, tout tapissé de 
capillaires, pondaient jusque sur le monument 
des festons de liserons et de pervenches. 

Léon pria Dieu à haute voix, afin que Caro¬ 
line participât plus dignement à cet acte reli¬ 
gieux; et, empruntant les sublimes expressions 
d’un poète de sa nation, il dit avec ferveur : 

Qoe le Seignear est bon! que son joug est aimable! 

Heureux qui Jès l'enfance en connaît la douceur ! 

Jeune peuple, courez à ce maître adorable : 

Les biens les pins charmans n'ont rien de comparable 

^nx torrens des plaisirs qn'i! répand dans un cœur. 
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Qae le Seignear est bon ! qae son joug est ahuable î 
Heoreux qui dès l’enfance en connaît la doaceurt î 


Après avoir achevé celle belle prière, Léon 
se rapprocha de Mcldorf, qui était appuyé con¬ 
tre un mélèze, et, lui montrant le tombeau: 

— Le temps*, lui dit-il, n’a point allaiblî mes 
regrets, ni obscurci mes souvenirs. Plus je gran¬ 
dis , plus je me rappelle les vertus démon père » 
plus je reconnais le prix du sacrifice qu’il nous 
a fait de sa propre vie pour nous arracher h des 
mains criminelles. Sans ce dévouement inouï 
nous fussions infailliblement devenus des scélé¬ 
rats comme l’étaient nos maîtres. O mon père ! 
pourquoi faut-il qu’un si grand bienfait n’ait pu 
nous être acquis qu’au prix de ton sang! 

Pendant que Léon nourrissait sa piétd filiale 
de ces intéressans souvenirs, dans le voisinage 
même des cendres de son père , Caroline, assise 

sur l’herbe à côté de lui, récontait en silence et 

* 

dans un profond attendrissement. Elle avait 
rassemblé quelques fleurs dont elle composait 
une couronne ; ses pleurs tombaient sur les fraî¬ 
ches marguerites comme la tendre rosée du ma¬ 
tin. Avant' de s’éloigner, elle «baîsa cette cou¬ 
ronne , et la déposa toute trempée de ses»larmes 
sur la tombe du meillent* des pèjes. 

. < 1 t ! ' ■ 

^ £stuer, tragédie, acte 3. >" 
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En approchant de la maison de Ludger, il 5 
aperçurent Erni, qui s'enfuit h leur aspect pour 
avertir ses pareils. Bernlna vînt à leur rencontre. 
Elle était trop troublée pour reconnaître les or¬ 
phelins. 

— Quoi ! mon oncle, dit-elle h Mcldorf, vous 
avez la bonté de venir nous visiter? n’élait-cc 
point assez de vos secours généreux? n’augmen¬ 
tez pas dans nos cœurs le regret de vous avoir 
offensé ? 

— Ma fille, répondit Meîdorf, lu ne m’as 
point offensé , ton époux seul est coupable; mais 
je lui pardonne pour l’amour de toi et de Ion 
malheureux fils, 

A ces paroles consolantes, Bernina s’élança 
tuuto joyeuse au cou de son mari, qui était 
tristement assis dans un coin de la chambre, et 
tous deux se jetèrent ensemble aux pieds de Mel- 
dorf; mais le vieillard, se retirant en arrière, leur 
découvrit Léon, qui se cachait modestement. 

— Voilii, leur dit-il, celui h qui vous devez 
rendre grâce. A peine a-t-il connu votre malheur, 
tiu’il est venu exprès de Bœnîngen pour obtenir 
votre pardon; c’est ainsi, Ludger, qifil a voulu 

se venger de ta perfidie. 

Un coup de foudre aurait moins altéré Ludger 
que la présence de l’orphelin. Il demeurait 5 ge¬ 
noux, le cou penché vers la terre, sans avoir la 
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force de parler. Léon lui tendit la main en l’as¬ 
surant qu’il oubliait entièrement le passé ; que 
la Providence avait tout dirigé pour le mieux , 
et qu’il ne souliaitait plus que de les voir heureux 
et tranquilles. 

Grâce aux provisions qu’ils avaient reçues la 
veille, Liidger et Bernina parvinrent à traiter as¬ 
sez bien leurs hôtes; mais pendant les apprêts 
du repas, ces derniers s’aperçurent facilement 
du délabrement de leur ménage. Ils manquaient 
des choses les plus nécessaires. Le festin n’en 
fut pas moins gai. La douce satisfaction qui ani¬ 
mait les uns, l’espoir d’un meilleur avenir qui 
souriait aux autres, répandaient sur tous cet es¬ 
prit de bienveillance qui fait le charme des réu¬ 
nions; Ludger, seul coupable, était aussi le seul 
mal h son aise. Il n’osait d’abord regarder Léon; 
mais insensiblement la paix de Pâme de tous 
ceux qui l’environnaient s’étendit jusque sur la 
I sienne, comme la chaude haleine des vents du 
midi fait éclore quelques fleurs jusque sur les 
î bords froids et sombres des glaciers. 
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CHAPITRE XIV. 

Ce que deviennent les deux fugîlifs. 

Joseph et Zaccbarîe , en quittant Bccningen , 
s’étaient dirigés sur la verdoyante vallée du 
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Grindelvald , si connuo , si fréqnenlce, et où se 
trouvent les j^laciers les plus étendus de toute la 
Suisse. Ils traversèrent une partie de ces glaciers 
pour atteindre le village d'OLergcslelen dans le 
haut \rdais, d’où ils coinplaient se rendre eu 
Italie. Les aspects les plus magnifiques se dé¬ 
ployaient vainement à leurs yeux j rhafiitude de 
les voir les empêchait d’en être touches. Si 
quelquerois Joseph, moins familiarisé avec ces 
glandes images, laissait échapper quelques mar¬ 
ques d’admiration , Zaccharie lui répondait 

froidement : 

* * 

— Que peut-on admirer en Suisse? 

— Et qu’y vient donc faire, répliquait Joseph, 
celte foule d’étrangers que nous rencontrons 
tous les jours? 

— Ah ! il se peut, dit Zaccharie, que ces 
hautes montagnes, ces glaces, ces vallées, aient 
du charme pour ceux qui ne les ont jamais vues; 
mais qu'est-ce que tout cela dit a rimagination ? 
Des noms barbares, des peuplades sauvages, 
des vertus farouches , auraient-ils jamais inspiré 
un seul vers h Virgile ? un bouquet de fleurs^ 
cueilli dans les champs de Mantoue me serait 
mille fois plus précieux que toutes les forêts de 
rileîvélic. 

Joseph, pour qui les paroles de Zaccharie 
étaient presque des oracles, n osait plus nen 
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admirer de peur de passer pour un homme sans 
goût. 

Leur habillement, Jparfaitement semblable , 
consistait en une vesLe de soie blanche, un petit 
manteau de satin violet, des hauts-de-chausses à 
grandes raies blanches et violettes, des bottines 
rouges , et une toque de velours ornée de plumes 
blanches. Ce coslunic, un peu fané, leur don¬ 
nait assez l’air de comédiens de campagne, et 
c’est pour quoi ne manquaient pas de les prendre 
tous ceux qui les rencontraient dans leur che¬ 
min ; toutefois on ne laissait pas d’en être un 
peu surpris, parce qu’ordinairement les corné- 
dîens ne perlent point ainsi en voyage leurs 
costumes de théâtre. Douze à quinze louis - fai¬ 
saient toute la fortune de nos aventuriers; mais 
ils ne s’en inquiélaieul guère, persuadés qu’en 
Italie ils n’auraient qu’è paraître pour se voir 
accueillis de tous les grands seigneurs. L’habitude 
de vivre dans un pays agreste et sauvage, et les 
longues promenades auxquelles ils étaient accou¬ 
tumés , leur faisaient supporter sans peine une 
marche soutenue et quelquefois pénible. Ils arri¬ 
vèrent iLocarno par le val Maggia. Trompé par 
CCS noms italiens, Joseph crut pouvoir saluer 
avec transports celle terre où, comme de nou¬ 
veaux Troyens, ils devaient voir s’accomplir de 
flatteuses espérances. 
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Vous êlcs dans rcrrcnr, lui dit Zaccharic, 


ce pays fait encore pariîe de la Suisse; mais 
vous pouvez néanmoins le regarder d^m œil plus 
favorable. Il dépendait autrefois du Milanez, 
Déjà le langage y est plus doux, les villages plus 
nombreux, la nature plus riante. Les rochers 
agrestes de l’Helvélie s’abaissent insensiblement 
et se changent en collines verdoyantes, Lesbords 
du 1 ac Majeur sont, dit-on, parsemés de mai¬ 
sons de plaisance qui ressemblent plutôt à de 
véritiibles palais ; c’est là qu’il nous faut cher- 
cher un asile et des auditeurs dignes de nous. 

Ils ne demeurèrent qu’un jour à Locarno, et 
suivirent la rive orientale du lac jusqu’à Lin ino, 
oii finit le territoire de la Suisse. Jusque-là au¬ 


cune aventure ne s’était encore ofFertc à leur 
ambition, et ils étaient toujours réduits à cou¬ 
cher dans les hôtelleries comme tous les autres 
voyageurs. Quelque frugalité qu’ils missent dans 
leurs repas , la bourse commençait à devenir 
légère. Zaccliaric ne daignait pas s’occuper de 
ces détails; mais Joseph , qui payait la dépense, 
s’en apercevait tous les jours. Ils rencontraient 
beaucoup de maisons de plaisance; mais ces 
maisons étaient désertes ou habitées par des va¬ 
lets; les maîtres n’avaient point encore aban¬ 
donné la ville , quoiqu’on se trouvât déjà à la lin 
du printemps, A une dcmi-lieuc de Luvino, ils 
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rencontrèrent un endroit si charmant, qu’ils 
voulurent s’y reposer. Le rivage, profondément 
découpé, avait permis aux eaux du lac d’y for¬ 
mer un petit golfe au pied d’une riante colline. 
Un palais somptueux, dont les colonnes sem¬ 
blaient rivaliser d’élégance et de hauteur avec 
les peupliers du rivage, s’élevait sur le penchant 
de cette colline. Ses jardins en amphithéâtre 
descendaient jusqu’aux bords de l’eau avec leurs 
grottes, leurs orangers et leurs statues. Tout s’y 
découvrait sans confusion i et formait un ta¬ 
bleau plein de grâce qui se peignait fidèlement 
dans les eaux traiisparcnles du lac. Joseph et 
Zaccharie, assis è l’iine des extrémités du golfe 
presque en face de ce palais, admirèrent à loisir 
une si ngréahle situation. 

— C’est sans doute la demeui'e de quelque 
prince, dit Zaccharie; quel dommage qu’il n’y 
soit pas en ce moment ! car je suppose qu’il est 
aussi à la ville comme les maîtres des autres châ¬ 
teaux que nous avons rencontrés. 

— En quelque lieu qu’il soit, reprit Joseph# 
il chercherait en vain un asile plus délicieux que 
celui-ci. Par quelle bizarrerie dédaigne-t-on un 

bien qu’on souhaiterait avec ardeur si tout antre 
le possédait ? 

C’est que l’habitude d’en jouir rend insi¬ 
pides les choses les plus agréables, répondit 

9- 
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Zaccharle., Je me rappelle d’avoir exprime assez 


passablement ccl ennui dCsS grandeurs dans une 
églogue du genre gracieux. 


— Ah ! dites-moi celte églogue, je vous prie, 
continua Joseph , pendant que nous nous repo¬ 
sons ici à la douce fraîcheur du matin. 


— \olontiers, répliqua Zaccharic;je ne sais 
trop si je m’en souviendrai parfaitement, car 
c’est un de mes premiers ouvrages. J’étais fort 
jeune alors, vous vous en apercevrez facilement 
h la faiblesse du style: mais les imases en sont 

•' O 

f'’aîchcs, gracieuses, et l’idée assez neuve. 

Après ce petit préambule, le jeune auteur 
posa sa sruilare sur fherbe et commença ainsi : 

I O - 


LA FEl'ILLE DE DOSE , OU LE SONGE D UN lîEEGER. 


Le berger Mosebus alla un jour consulter le 
devin Monalqiie, qui passait pour être fortbabile 
d'ans rintcrprétalion des songes. Mosebus lui dit : 
J’étais assis un soir au bord d’une fonlainesur 


laquelle des rosiers chargés de fleurs se pen¬ 
chaient en grand nombre. Mille petites sources, 
en pénétrant ù travers les lentes du rocher, cou¬ 
laient dans le bassin de la fontaine avec un bruit 
doux et harmonieux. Le parfum des roses et le 
murmure agréable de ces sources me plongè¬ 
rent insensiblement dans un profond sommeil. 

Il me sembla alors que je voyais une colombe, 
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l)lanche comme la neige la plus pure , traîner 
péniblement sur le gazon un ruban qui- enchaî¬ 
nait ses pieds délicats. Touché de compassion , 
je la pris entre mes mains, et je coupai le ruban 
fatal... Tout a coup j’aperçus rAnaour. Il n’avait 
point cet air doux et Qaltcur que lui prêtent les 
poètes ; sans son arc- et son carquois, aucun 
d’eux ne l’aurait reconnu. La fureur était 
peinte dans ses regards. 

— Téméraire! s’écria-t-il, d’oü te vient tant 
d’audace de rendre libre un oiseau que j’avais 
enchaîné ? Cette colombe appartient ù ma mère ; 
en nous jouant ensemble, elle m’a vaincu au' 
vol; je m’en étais vengé en lui liant les pieds, 
jusque sur les genoux de Vénus, où elle cherchait 
un refuge. Crois-tu donc qu’il soit permis de 
contrarier les dieux dans leurs plaisirs? 

k 

Il dit, et, arrachant avec colère une poignée de 
gsizon, il la jeta sut moi en invoquant Jupiter,.. 
Je sentis aussitôt un frisson me parcourir tout 
le corps ; ma voix s’élcigiùt, mes membres sc 
fondirent, et je devins une feuille de rose que la . 
moindre baleine du zéphyr prQmciiait çh et là 
sans jamais lui laisser de repos. 

, Une bergère vint à passer; elle portait un 
agneau entre scs bras; ses beaux cheveux flot¬ 
taient à ravenlure. Poussé par le souille du vent, 
j’allai tomber dans une des boucles qu’ils for- 
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maient, et la bergère m’emporta, sans le savoir, 
dans i’inlérieur de sa cabane. 

« Ma mère, dit-elle en entrant, vous allez 
j>ctre contente de moi. Je vous apporte un 
J) agneau que Chloé m’a donne pour un simple 
7)ruban qui lui faisait envie. Chloé est riche, 

• nous sommes pauvres; j’ai cru pouvoir proO- 
» ter de Favantage de cet échange. » 

— « Non , non, Phjllis , répondît la mère, il 

• n’est point de pauvreté qui autorise à profiter 
» de Fignorancc ou de la folie des autres. Un 

• agneau vaut beaucoup plus qu’un ruban. 
» Chloé ne le savait peut-être pas à cause de sa 
)) grande jeunesse, ou peut-être le désir de pos- 
))séder le ruban lui avait-il troublé l’esprit. 

• Porte cet agneau avec les nôtres; demain tu 
» le rendras è Cbloé. 

La bergère obéit, puis elle sc mit à peigner 
et è rassembler en tresses sa belle chevelure. Je 
tombai dans sa pannelière, qui se trouvait par 
hasard h côté d’elle, en regrettant mou aimable 
asile. Le lendemain Phyllls voulant conduire aux 
champs son troupeau, prit sa pannetière à son 
bras, et m’emporta de nouveau sous la forme 
légère qui me dérobait à sa vue. 

Chloé était déjà assise sur Fherbc, le* ruban 
flottait à sa ceinture. 

<( Yoici ton agneau, lui dit Phyllis ; ma mère 
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»ne veut pas que je le garde, car tu^ne sais pas 
D qu’il vaut beaucoup plus que mon ruban* » 

—^ (f Je le savais, répondît Chloé en l’enibras- 
j»sant; mais, n’osant le Toffrir en pur don, j’aî 
» feint d’avoir envie du ruban, suivant le conseil 
U de ma mère. J’ai voulu remplacer par cet 
» agneau celui que le loup t’emporta T autre jour 
» pendant que lu m’apprenais la chanson de la 
» rose. P 

— «Je te rends grâce, aimable Chloé, répli- 
»qua Pliyllis toute joyeuse. Oh! à présent je 
M garde Ion agneau; ma mère ne pourra plus s’en 
» fâcher. Il sera mon compagnon fidèle; je l’ap- 
» prendrai à venir manger jusque sur mes ge- 
»noux,... Mais ii’ai-jc point encore quelque 
P chose qui te fasse plaisir? parle, Chloé, je 
«brûle do te rendre à mon tour la joie que lu 
« me donnes. » 

— « Eh bien ! repritChloé, donne-moi ta paU' 
«Uelière dont j’admire depuis long-temps letra- 
» vail délicat. La princesse Alhénaïs doit, dit-on, 
«passer dans ce hameau pour aller au devant 
«de son frère, qui revient triomphant d’une 
«grande expédition; je voudrais lui présenter 
« des fleurs dans cette jolie pannelière. » 

— « Elle est à toi, lui répondît Phyllis, » 
Attaché au sort de la pannelière, comme elle 

je changeai de maîtresse, cl je suivis Chloé. Deux 
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jours après, le bruit d’une musique guerrière 
annonça le passage de la princesse Alliénaïs 
Chloé se hala de metlre ses plus beaux babits 
et,de remplir sa pamietière des plus belles fleurs 
de la saison. J'espérais qu’elle m’en ôterait au¬ 
paravant; mais elle ne m’aperçut point; une 
feuille de rose est si peu de chose î et je prévis 
avec douleur que mon destin allait encore 
changer. 

A travers les treillages de la pannelière je dé¬ 
couvris la princesse assise sur un char que six 
chevaux blancs avec des brides d’or et des 

rv 

housses éclatantes enlraînaient légèrement. Les 
dames de sa cour la suivaient dans d’autres 
chars, et une troupe de guerriers, couverts 
d’armures éblouissantes, renlouraieiit altentife 
à ses moindres ordres. 

Tous les liabitans du hameau, pour qui ce 
spectacle était une chose nouvelle, exprimaient 
par des cris leur joie et leur ravissement. Ils sa- 
luèrerit la princesse parmi concert de héaédic- 
tions et de vœux favorables ; car elle passait pour 
être bienraisanle. Aihéiiaïs Ht arrêter son char 
et prononça un discours peu étendu, mais rem¬ 
pli de ces mois flatteurs qui ont tant de grâce 
dans la bouche d’une souveraine. Les acclama¬ 
tions redoublèrent. Ün groupe de jcuues Allés 
s’avança.* Cbloé, comme la plus riche, se trou- 
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vait h leur télé. Elle adressa h la princesse quel¬ 
ques paroles simples et loucliatiles comme elle, 
et lui offrit sa paunelière, qu’Atliénaïs posa sur 
ses .genoux. Le cbar continua de rouler, et je 
me trouvai ainsi entre les mains d’une grande 
princesse. Cette scène inléressante se renouvela 
dans plusieurs autres hameaux qui se rencontrè¬ 
rent sur la route. Le cœur d’Alliénaïs, qui 
avait répondu vivement aux premiers transports 
que sa présence iivait paru exciter, soutint les 

seconds avec plus de froideur; les Iroisicmes 

■ 

rexcédèreat, et elle ordonna de traverser rapi- 
demént les villages, afin d’éviter ces memes 
bénédictions qui ravuient d’abord comblée de 
joie. 

— C’est donc ainsi, me disais-je è moî-même 
du fond de ma panaetière, c’est donc ainsi que 
la répétition des plus doux sentiinens finit par 
les rendre insupportables ; mais ne serait-ce 
point ici un inconvénient attaché à la grandeur?" 
Je n’al point vu au milieu des hameaux ce de- 
gçkut des choses estimables. La les amis et les 
bienfaiteurs ne sc lassent point de s’aimer et de 
SC bénir, parce que l’expression de leurs senli- 
mens est simple cl naturelle. Ici, au contraire, 
où l’appareil préside a tout, oü des discours étu¬ 
diés attendent une réponse composée avec art, 
le dégoût empoisonne les plus innocentes jouis- 
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sances. Voilà sans doute ce qui rend de pareilles 
relations importunes à la princesse. 

Un bruit de clairons et de trompettes, un 
épais nuage de poussière annoncèrent leprînce, 
au devant duquel on sc rendait. Son air fier, sa 
■taille haute, l’armure d’airain qui le couvrait, 
lui donnaient un aspect redoutable. Son char 
suivait à vide. 11 montait de préférence un cour¬ 
sier fongueux qui blanchissait son mors d’écu¬ 
me , et dont le regard terrible annonçait le désir 
et la fureur des combats. Autour du char mar- 
chaient, la tète baissée cl les mains chargées 
de chaînes, une foule de captifs dont les gémis- 
semens paraissaient doux à rorcille du vain¬ 
queur. Le prince vint embrasser sa sœur et se 
placer à côté d’elle. En lui rendant compte de 
son expédition, il lui détaillait avec plaisir les 
villes réduites en cendres, les campagnes déso¬ 
lées, les champs couverts de morts et les nom¬ 
breux captifs, tristes produits du succès de ses 
armes qu’il appelait de glorieuses victoires. Je 
sentis Alhénaïs frémir et trembler h cet horrible 
récit; maisbienlul, élevant la voix, je l’entendis 
avec surprise prodiguer à son frère les louanges 
les plus ouli'ées. Elle le compara au bouillant 
Achille, et remercia les dieux de la gloire dont 
ils le couvraient. On retourna au palais par un 
autre chemin, et lapannetière fut jetée négli-- 
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gemment snr un sofa dans le cabinet de la 
princesse. 

— 0 Phyllis! 0 Cliloé ! pensai-je alors! que 
n’êtcs-vous témoins de rindillerencc avec la¬ 
quelle on traite celte pannetière, doux présent 
de Tamitié, que vous avez donnée Tune et Tau- 
Ire comme ce que vous possédiez de plus pré¬ 
cieux ! 

Cependant la princesse, à son lever, entra dans 
son cabinet pour y lire quelques placets et s’oc¬ 
cuper de sa toilette. Eüc ne voulut avec elle qu’une 
seule dame qui possédait toute sa confiance. 

«Hélas! Eriphyle, lui dit-elle, que la journée 
» d’hier m’a paru longue et pénible 1 obligée d’é- 
» coûter le récit des cruautés de mon frère, sa 
» présence me faisait horreur. Il était souillé du 
n sang de mille victimes innocentes; j’entendais 
n gémir- d’infortunés captifs...... et cependant U 

» fallait Tapplaudir, le comparer aux dieux. Je 
» dois h cette feinte approbation la puissance dont, 
» en son absence, il me rend dépositaire. Je règne 
»plns que ce prince, que Tamour de la guerre 
«entraîne si souvent loin de ses états; mais que 
»la contrainte h laquelle il me réduit me fait 
«payer cher cet avantage 

— « Illustre princesse, répondît Eriphyle, déro- 
»bez surtout h votre cour les sentiniens qui vous 
» agitent, Ceux-mêmes qui vous paraissent lesplus 
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» dévoués s’empresseraient de vous desservir au- 
» près du roi, dans l’espoir d’avancer leur propre 
» fortune. Le désir de la faveur ferait oublier aux 
»plus reconnaissaus et votre amour et vos bien- 
» faits. » 

— Affreux séjour ! me dis-je h moi-même, où 
chacun se trompe, se trahit, .où la défiance est 
une vertu, et la fausseté un vice nécessaire. 

La princesse, ayant fait appeler ses autres 
femmes, elles se répandirent dans le cabinet, , 
Les imes apportaient des perles et des étoffes 
précieuses ; les antres des parfums et des vases 
d’or pour laver les pieds de la princesse. Une 
matrone qui rangeait les meubles, voyant les 
fleurs de la pannetière presque sèches, les jeta 
toutes par la fenêtre. Triste jouet des vents et du 
hasard, je m’envolai avèc elles, et j’allais sans 
doute périr dans un bassin, lorsqu’un des enfans 
du prince, qui jouait en cet «endroit, m’arrêta 
avec sa main, 11 s’amusa long-temps à me faire 
voltiger dans le jardin en me poursuivant avec 
son souille. Nous arrivâmes jusque sous les fenê¬ 
tres grillées qui éclairaient la prison d’un illustre' 
captif, victime de la dernière guerre. Son fils, 
encore enfant, regardait jouer le i^elit prince à 
travers les barreaux de sa prison. 

fl Enfant ! lui cria le prince, reçois cette feuille 
» de rose. » 
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Et il me souilla du côté des prisonniers; ce 
souille enfanlm ne fut pas assez fort , je retombai 
sur le gazon, au grand regret du jeune captif 
qui étendait vers moi ses mains impuissantes. Ce 
jeu recommença plusieurs fois, et il eût toujours 
été infructueux sans le secours du veut qui s’éleva, 
et me porta dans la prison. Les cris de joie du 
jeune captif me saluèrent avec transports; il se 
hata d’imiter le jeu du petit prince en me souf¬ 
flant devant lui dans sa prison. Je me sentais hu¬ 
milié de servir de jouet aux caprices d’un enlant, 
lorsque j’entendis le père prononcer ces paroles : 

«Heureux âge, où une feuille de rose suffit 
» pour faire oublier de grands malheurs ! en voyant 
«mon fils se réjouir iunocemmeut, je sens s’al- 
» léger mes propres peines. » 

Ces paroles me touchèrent; je m’applaudis 
alors de servir de consolation à ces infortunés 
captifs. L’air d’une porte que leur gardien ou¬ 
vrit en ce moment, me chassa de la prison. Je 
me retrouv ai dans le jardin sur les branches d’un 
oranger, où je demeurai jusqu’à la nuit. Un orage 
se formait h Thorizon, un vent précurseur delà 
foudre m’emporta avec violence au milieu des , 
éclairs... Je m’éveillai. Dis-moi, savant Ménalque, 
ce que signifient ce songe et cette métamorphose ? 

— Cela signifie, répondit Ménalque, que ton 
cœur est occupé de pensées ambitieuses; que le 
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désir de i’approcher des grands a quelquefois 
troublé la solitude. Les dieux ont voulu l’avertir 
que l’innocence et le Ijonhéur habitent les pai¬ 
sibles hameaux, pendant que les vices et les pas¬ 
sions orageuses choisissent les cours des rois pour 
leur asile. Profite do ce songe mystérieux, et 
remercie les dieux (pii le l’ont envoyé. 

— Et vous appelez cela un style faible? s’écria 
Joseph ; vous êtes difficile, mon cher Zaccharic. 
Je ne sais lerpiel admirer davantage, ou desla- 
bl eaux gracieux, ou des peintures énergiques 
dont cette idylle est remplie. Vous les avez en^ 
tremêlés avec un art divin, cl, au milieu de tout 
cela , il SC trouve un air de sagesse qui ravit. Je 
vous avouerai franchement que si j’étais railleur 
d’un pareil morceau, je penserais aller de pair 
avec Théücrite et Virgile. 

Joseph parlait encore, lorsqu’ils entendirent 
une brillante symphonie qui partait d’nne gon¬ 
dole naviguant doucement sur le lac. Cette gon¬ 
dole était suivie de quatre antres richement or¬ 
nées ainsi que la première, et remplies d’une 
foule de dames et de cavaliers magnifiquement 
vêtus. Celle petite llollc débarqua au bas des 
jardins du palais, où toute la compagnie se rendit 
au son desinslrumcns. Joseph et Zaccharic, s’é¬ 
tant levés, s’approchèrent de quelques valets 
qui déchargeaient les gondoles, et s’informèrent 
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du motif de celle fêle. Ils apprirent que le maître 
de celte belle maison venait de se marier, et 
qu*il conduisait, pour la première fois, son épouse 
dans cette terre, avec ses parens et ses amis. 

— Eh bien! reprît vivementZaccharie, allez 
dire que deux troubadours demandent riionnenr 
d’être admis dans ce palais, et de réjouir la nou¬ 
velle mariée par d’agréables chansons. 

Le valet sc fit répéter deux fois ces paroles, 
et au bout d’un quart d’heure il vint leur répon¬ 
dre qu’on leur permellait d’entrer. Les trouba¬ 
dours, qui s’attendaient h voir au moins les dames 
d’honneur de la mariée accourir au devant d’eux. 


SC sentirent un peu mortiüés de celle sèche per- 

« 

mission annoncée par un simple valet. Cependant 
Zaccharie fit observer îi Joseph que, depuis le 
temps qu’il n’y avait plus de troubadours, on 
pouvait avoir oublié le cérémonial usité à leur 
égard, et qu’il ne fallait point, par celle raison, 
être trop exigeai!s. 

On les introduisit dans un superbe salon où 
se trouvait la compagnie, Ün jeune honimè en 
habit d’uniforme, et d’une physionomie douce 
et prévenante, les pria de s’asseoir. * Ce jeune 
homme était parent du maître de la maisonqui, 
couché négligemment sur un sofa, daigna ré¬ 
pondre il peine au salut de nos avenliiriers. Zac¬ 
charie , prenant la parole avec assez de grâces : 
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— Nous sommes loin de ces temps, dit-il, où 
la poésie était tellement honorée qu’il suffisait 
d’élre poète pour obtenir l’accueil le plus flatteur. 
Dans ces temps fortunés, les princes et les rois 
ne célébraient point de fêtes saris qu’il y parut 
des troubadours. Ces enfans d’Apollon ont insen¬ 
siblement disparu de dessus la terre, soit que le 
goût des vers soit devenu moins vif, soit que des 
chantres indignes du Parnasse aient avili ce corps 
célèbre; mais s’est-il éteint sans retour? Pour¬ 
quoi une si belle institution ne se rétablirait-elle 
pas? Piéveillons le luth du troebàdour; il est 
encore des aines sensibles aux charmes de la belle 
poésie; et il ne faut, pour ranimer le talent, que 
des Mécènes dignes de le protéger. 

Zaccbarie se tut; personne ne répondit à ce 
discours, qu’on regarda comme un de ces préam- 

• hules étudiés que tous les .charlatans débitent 
avant d’entrer en scène. Zaccbarie, qui n’en de¬ 
vinait point le motif, fut assez surpris de ce si¬ 
lence ; mais, le prenant aussitôt pour l’impatience 

qu’on avait de les entendre, il donna à Joseph 

* 

des tablettes sur lesquelles se trouvait le récit de 
:1a mort d’Orphée, qu’il avait mis en vers italiens. 
Ils le chantèrent .à deux parties, avec un accom¬ 
pagnement de guitare fort savant. Les vers suî- 
Tans expriment le sujet que Zaccbarie avait 
' choisi : t 
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Près da Strymon glacé, dans les antres de Thrace, 

Durant sept mois entiers îl pleura sa disgrâce. 

Sa voix adoncîssait les tigres des déserts, 

£t les chênes émns s'inclinaient dans les airs. 

Telle, sur un rameau, dans une nuit obscnre, 

Pbilomèle plaintive attendrit la nature, ‘ ' 

Accuse en gémissant l’oiselenr inhumain.^ : 

CHAPITRE XV. 

Les fugitifs éprouvent de grands revers. 

ai 

Les vers de Zaccharie ne valaient point ceux 
de l’abbé Delille; mais le secours des voix et de 
la musique les fit écouter avec tant de plaisir, 
qu’on les redemanda une seconde fois. Le jeune 
Suisse chanta seul plusieurs morceaux de sa com¬ 
position, italiens et allemands; il tira de sa gui¬ 
tare tout ce qu’on peut attendre d’une exécution 
brillante; et, couvert des applaudissemens de 
toute l’assemblée, il se livrait déjà h la joie la 
plus vive, lorsqu’on vint annoncer que le festin 
était servi. Chaque cavalier prit une'dame par la 
main, et les' deux chanteurs demeurèrent seuls, 
sans que personne les invitât à suivre la com¬ 
pagnie. 

'—Voilà une étrange conduite, dit Zaccharie 

* “ " • • J 

* Tiré delà tradnetion des Géorgiques, par l'abbé DelUIe» 
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avec un sourire forcé; quel singulier motif peut 
l’avoir inspirée? est-ce distraction , est-ce impo¬ 
litesse ? 

— J’ai bien peur que ce ne soit une raison 
plus humiliante pour nous, répondit Joseph. 
i\’avez-vous point remarqué de quel air dédai¬ 
gneux le maître de la maison nous a reçus ? 

O '* 

— Nous n’avions point encore parlé, reprit 
Zaccharie, et il ne savait que penser de nous; 
mais croyez-vous qu’il n’ait pas senti tout le mé¬ 
rite de mon petit discours? et n’avez-vous pas 
été témoin de renthousiasme que nos chants ont 
excité ? 

En cet instant, un valet vint leur dire qu’on 
les attendait pour dîner. Zaccharie jeta sur Jo¬ 
seph un coup d’œil triomphant; mais celte dis¬ 
position s’évanouit tout à coup , lorsqu’ils aper¬ 
çurent la table où 011 les attendait eiUouréc de 
* 

valets de chambre et autres en livrée. Une vive 
rongeur couvrit le visage de nos aventuriers. 

Quel affront! s’écria Zaccharie transporté de 
colère; pour qui nous prend-on ici? 

— Lù, là! ne vous fâchez pas, répondit un 
des valets, on vous prend pour d’honnêtes bouf¬ 
fons, lout-à-fait dignes de réjouir une estimable 
compagnie; c’est pourquoi nous avons déclaré 
tout d’imc voix que vous pouviez être admis dans 
la nôtre. 
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Imperlinens ! répliqua le jeune Suisse, allez 
dire h votre maître qu’il ne méritait pas l’honneur 
que nous lui avons fait d’entrer dans sa maison* 
Nous sommes des poètes voyageurs, cl non de 
misérables saltimbanques ; c’est ce qu’il aurait 
dû reconnaître à nos discours, s’il avait la 
moindre lueur d’intelligence. 
f,. Les deux amis sortirent alors précipitamment, 
au milieu des huées et des éclats de rire de tous 
ces valets, qui sc mirent aux croisées pour les 
voir passer et les accabler de nouvelles railleries. 

. • — Messieurs les poètes ! s’écriait l’un, prenez 
garde de laisser vos bottines rouges dans quelque 
sale bourbier. 

M 

— Serrez vos manteaux de satin, en passant 
le long des haies, disait l’autre. 

. — Avec leurs plumes et leurs habits de soie, 
ajouta un troisième, je leur en donne jusqu’5 la 
première ondée. 

Cette dernière réflexion excita de longs éclats 
de rire, dont le bruit importun aflligea long¬ 
temps l’oreille de nos aventuriers. Délivrés enfin 
de ces imperlinens railleurs, ils commencèrent h 
respirer; mais le cœur de Joseph ne pouvait sou¬ 
lever le poids de la honte qui l’oppressait, 

' —Je crains bien, dit-il à Zaccharie, que nous 
n’ayons fait une véritable extravagance en aban¬ 
donnant notre famille pour courir ainsi le monde. 
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Les autres hommes ne voient point cette action 
du même œil que nous l’avons envisagée, 

— Voilà des craintes pusillanimes, répondit 
Zaccharic. L’aventure qui vient de nous arriver, 
toute désagréable qu’elle est, marque moins^a 
folie de notrc'entreprisc que l’ignorance et la 
grossièreté du maître de cette maison. Oubliez- 
vous que nous sommes encore aux portes de la 
Suisse? ses rochers nous environnent de toutes 
parts. Donnez- nous le temps de gagner les plaines 
de Manloue et la savante Bologne. 

Il y a loin d’ici là, pensa Joseph, et notre 
bourse s’épuise insensiblement. 

Il le pensa sans le dire ; son esprit était abattu; 
il continua de marcher en gardant un profond 
silence. Au bout de quelques moinens, Zaccharîe, 
le voyant toujours triste et pensif, lui reprocha 
son peu de philosophie, 

Joseph se mit à sourire, 

— Il est vrai, dit-il, que je ne me flatte pas 
d’eii posséder à mon âge. Croyez-vous en avoir 
beaucoup vous-méme ? 

— Assurément, répondit Zaccharic. 

— Philosophie-et sagesse ne sont donc pas 
synonymes? 

— Ils veulent dirent la même chose, répliqua 

« 

Zaccharie. C’est par modestie que les sages ont 


% 


























f 


r 

* 

r 

« 1 

■ 

f 

DE LA PROVIDENCE* 2 1 ; 

I 

pris cc litre, qui paraît moins pompeux. Il y a 
plusieurs sortes de philosophie. ^. 

— Je voudrais bien savoir de quelle nature 
est la nôtre, continua Joseph en riant. 

— Nous ne sommes point des stoïciens, pour- 

» 

suivît Zaccharie ; car dans cette école, dont 
Épîclèle fut, je crois, le fondateur, on appre¬ 
nait à devenir parfaitement insensible aux bon- 
neurs et aux mépris qui louchent si vivement 

les hommes. ' 

•< 

■ 

— Oh ! certainement. Je n’ai point cette sa- 

•t 

gesse-lh, repartit Joseph : JeTai trop bien senti 
tout h l’heure. 

— Nous ne sommes pas non plus comme les 
sceptiques, qui doutaient de tout, meme de 
,-leuriexistcnce, poursuivit le jeune poète. Nous 
.ressemblons encore moins aux cyniques, qui 
affectaient > l’amour dlune pauvreté dégoûtante^ 

Nous>ne suivons pas tout-à-fait. les. maximes d’E- 
picure, qui recommande les plaisirs, comme le 
seul moyen d’élre parfaitement heureux. 

Cette sagesse-là est assez agréable à prati¬ 
quer, répliqua Joseph; mais elle ne s’accorda 
guère avec celle de votre oncle. 

— J’en conviens, reprit Zaccharie'; aussi je 
ne l’adopte point entièrement. Ma philosophie 

est celle d’Anacréon ; comme lui, je cherche à 
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embellir le peu de jours que j’aî à vivre. Voici 
une imitation de l’une de ses odes : 

* m 9- 

Coaronnons-nous de fleurs nouvelles, 

^ous en verrons bientôt l’éclat s'évanouir: 

Profilons du piintemps qui passera comme elles, 

L’âge nous presse d'en jouir, 

Hâlons>nons, tout nous y convie ; . 

5^aisissons îe présent, sans soin de l’avenir, 

« 

Craignons de perdre un jour, un instant d’une vie * 
Que la mort doit si tôt finir. 

Sa rigueur n’épargne personne ; 

Tout l’effort des humains n’interroinpt pas ses lois. 

Et de la même faux la cruelle moissonne 
Les jours des bergers et des rois 

t^Que VOUS êtes aimable, moucher Zaccha- 
rie! reprit Joseph en Tembrassant; je ne puis 
vous écouter sans reprendre ma bonne hu* 

ineur. Mais, mon Dieu! ne recevons-nous 

point quelques gouttes de pluie ? Que devien¬ 
dront nos habits de soie? Ces maudits valets 

nous ont porté malheur ! 

— C’est un nuage qui ne fera peut-être que 
passer, répondît Zaccharie* mettons-nous à l’a¬ 
bri sous ce platane. 

Ils eurent h peine le temps de s’y réfugier, 
qu’une pluie abondante se répandît sur la cam- 


* La Motbe, ' 
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pagne. En moins d’un instant, elle perça le feuil¬ 
lage qui protégeait nos troubadours, et les inonda 
avec une violence que le vent augmentait en¬ 
core, en agitant les branches du platane. Cette, 
grosse pluie dura plus d’une heure, et se 1 er-, 
mina par une rosée douce et continuelle, qui en¬ 
veloppait comme d’un voile de gaze tout lepaysage 
d’alentour. La journée s’avancait. Les deux 
amis , n’espérant plus revoir le beau temps , 
songèrent à se procurer un asile. Une chaumière. 
Isolée était tout ce qu’ils désiraient en ce mo¬ 
ment ; mais, comme si le destin eût pris h lâche 
de les contrarier ce jour-lè, ils ne purent dé¬ 
couvrir qu’une maison d’assez belle apparence.'. 
Le triste état de leur toilette, joint au soüVCÎlîî! 

- m 

récent de leur aventure du matin, leur faisait. 


éprouver une grande répugnance à sc présenter 
dans celte maison. Plus ils se regardaient l’un 
l’autre, plus cette répugnance augmentait. Leurs 
petits manteaux de satin, ridiculement collés sur 
leur dos, leurs bottines couvertes de boue/ 
leurs loques abattues, et les plumes longues et 
droites encore dégouttantes de l’eau de la pluie , 
formaient un ensemble plus risible qu’intéressant. ’ 
Cependant la nécessité l’emportant sur la honte : ' 


— Que risquons-nous, après tout? dit Zac- 
charie; qu on se moque de nous? eh Lien ! les 
railleries ne sont pas des blessures mortelles, et 
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il vaut iiiîeiix les supporter que de motirir de 
faim et de iVoid. 

Une paysanne, aussi mouillée qu’eux, et qui 
ramenait h celle même maison son troupeau sur¬ 
pris par le mauvais temps, leur apprit que son 
maître était un habile médecin , nommé Laga- 
rino ; que ses deux filles ain)aient passionnément 
la musique , ce qui Taisait qu’on accueillait par¬ 
faitement dans celte maison tons* les musiciens 
qui s’y présentaient. Efléclivemcnt, en appro¬ 
chant du logis, ils entendirent les sons d’une 
harpe et d'un piano qui formaient ensemble un 
concert assez médiocre. Les voyageurs augurant 
assez bien de celle circonstance , entrèrent avec 
i’âssurance chez le docteur Lagarino. Ils 

JÊL 

»*y annoncèrent commo des musiciens surpris 
par l’orage, qui réclamaient riiospitalité. A ce 
nom de musiciens, les filles du docteur laissèrent 
éclater leur allégresse. Elles ordonnèrent de lesi 
faire entrer ; mais le valet répondit qu’ils avaient 
hesoin auparavant de sécher leurs panaches et 
leurs habits de soie. 

— Des panaches et des habits de soie 1 reprit 
le docteur; quel accoutrement est-ce lè? 

—Avant d’étre mouillés, continua le valet, ils 
devaient ressembler a des princes, et je n’ai ja¬ 
mais vu de voyageurs si bien vêtus ; mais la pluie 
leur a Tait beaucoup de mal. 
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Le docteur, qui ne comprenait rien i» cela, 
descendit lui-même dans la cuisine, où les deux 
amis se réparaient de leur mieux. 

— Seigneur docteur, lui dit Zaccharic, sans 
lui donner le.temps de les interroger, vous 
voyez devant vous deux jeunes amans de la na¬ 
ture, que le goût des voyages et des arts a fait 
abandonner la maison paternelle pour parcourir 
en troubadours l’agréable Italie. Nous avons 
dédaigné les douceurs d’uue vie paisible et for¬ 
tunée , pour embrasser un destin hasardeux 
dans la seule espérance qu’il nous conduirait à 
la gloire. ' 

A mesuré que Zaccharie parlait, le docteur 
les regardait tous deux d’un air étonné, que le 
jeune poète prit pour de l’admiration. Le doc¬ 
teur parlant è son tour : 

— Je comprends, leur dit-il, que vous êtes des 
enfans do famille , échappés de la maison pater¬ 
nelle» Cela se voit assez communément , mais 
pourquoi ce costume bizarre? 

— Je conviens , reprît Zaccharie, qu’il est 
bizarre è cette heure; mais hier il était bien dif¬ 
férent, Les troubadours n’en portaient point 
d’autre, cl on ne saurait nier qu’il ne soit plein 
• de grâces. 

— Ou je suis Lien trompé, ou don Qui¬ 
chotte n’était pas plus fou que ces jeunes gens , 
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ajouta Lagarîno en se retournant du côte de ses 
filles. 

— Seigneur docteur î.... reprit vivement ZaC’ 
charie, un peu choqué de la comparaison. 

— Oli ! je sais bien que vous n’en convien¬ 
drez pas , continua Lagarino ; mais voyons , 
parlons sensément : d’où venez-vous? qui êtes- 
vous ? 

C’étaient précisément deux questions auxquel¬ 
les Joseph et Zaccharie s’étaient fait une loi de 
• ne jamais répondre, par respect pour leur fa¬ 
mille. Ils gardèrent donc le silence. Le docteur, 
s’adressant h Joseph , qui n’avait encore rien 
dit, lui demanda une seconde fois d’où ils ve¬ 
naient? Joseph, se rappelant aussitôt ces vers de 
Zaccharie, répliqua au docteur : 

Comme un ruisseau f|tu dérobe sa source, 

L'bomme en naissant a commencé sa coarse; 

Ht chaque jour, sans guide, sans flambeau, 

. D’un pas moins sûr marche vers son tombeau. 

— Ah l voici des vers è présent, reprit Laga- 
rluo, et Dieu sait ce qu’ils veulent dire. De 
grâce, répondez-moi juste, comment s’appelle 
votre pays ? 

— L’univers ! répliqua Zaccharie avec em¬ 
phase. 

— Votre famille? 

— La race humaine. 
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^ Votre père , enfin? 

— L’Eternel. 

% m 

— On n’est pas plus fou que cela! s’écria le 
docteur impatienté ; et je suis bien bon de perdre 
ici mon temps. 

—^ Seigneur, repartit Zaccharie, vous ne dé¬ 
mentirez point h notre égard la réputation que 
vous vous êtes acquise d’etre un homme sensible 
et^hospitalier. Nous n’avons besoin ni de votre 
bourse ni de votre crédit, mais seulement d’uir 

I 

refuge sons votre toit contre les intempéries de 
l’air. Nous ferons en sorte de reconnaître cette 
généreuse hospitalité, en vous rendant notre 
passage le plus agréable possible. 

— Ils parlent à ravir, reprit Lagariuo ; il^ 
ont reçu de l’éducation : ils appartiennent h. 
■quelque honnête famille que leur absence dés¬ 
espère,... Faut-il qu’une si triste manie leur ait 
troublé la raison !..., Mais moi, ne serais-je pas 
aussi fou qu’eux, si je recevais è celte heure 
deux inconnus? 

-— Non, seigneur, continua Zaccharie ,.vous 
ne serez que juste et généreux. Si nous avionsr 
eu dessein de vous tromper, nous pouvions 
facilement vous déclarer de faux noms. Souve¬ 
nez-vous que les anciens respectaient le sÜencc 
du voyageur assis dans leur foyer. 

Lagarino, au lieu de l'épondrc, se mit è mar- 

10 , 
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cher à grands pas , coinnie un homme qui réflé- 
chit prolondément, 

— Allons , dit-il tout h coup, en se répondant 
^ lul-inéme, il ne faut point lant se consulter 
pour faire nue bonne action. 

Et il ordonna de préparer aux voyageurs la 
chambre du lac , d’y allumer un grand feu, et 
ûe leur faire changer d’habits. Joseph et Zac- 
charie le remercièrent avec joie. On les condui¬ 
sit dans une chambre h deux lits, agréablement 
ornée, et dont les fenêtres grillées donnaient sur 
le lac. Les deux amis attribuèrent h la crainte 
des malfaiteurs la précaution qu’on avait prise 
de griller ainsi les fenêtres, A coté de cette cham¬ 
bre se trouvait un joli cabinet de bains, avec 
deux baignoires en marbre. 

— On a songé à tout, dit Zaccharieen mon¬ 
trant les baignoires; nous ne pouvions souhaiter 
un accueil plus favorable. Télémaque, en arrî- 
Taiit dans le palais,de Ménélas, reçut comme 
nous des habits et fut conduit au bain. 

— Ce dcclcur a l’air d’un fort brave liomme, 
répliqua Jose])h; car il faut convenir que nous 
avons bien exercé sa jjalieiice, 

— Bon! il n’a pu résister à notre ascendant, 
continua Zaccliarie; avec quel art nous l’avons 
. surpris, attendri tour à tour! Il y avait des rao- 
uiens ou il nous regardait comme des gens d’un 
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aulret- monde. Ne Tavez'vous pas remarqué 
comme moi? 

“Je me suis bien aperçu qu’il isc passait em 
lui quelque chose d’exlraordinairc; mais je*ne 
sais trop ce que c’était. 

Pour moi, j’ai fort bien reconnu dans 
ses yeux le ravissement et la surprise, mouve- 
mens au reste Irès-pardonnables îi l’aspect d’une 
entreprise unique dans son genre, 

— Je le crois, repartit Joseph en souriant; 
avouons aussiquenous étions faits d’une manière 
risible. 


— C’est précisément le contraste de nos habits 
et de nos ptU’oles qui a frappé d’admiration le 
maître de ces lieux; mais que sera-ce lorsqu’il 
nous aura écoulés plus long-temps? lorsque 
nous aurons enchaîné son âme parles charmes 
flatteurs de la poésie. Mou ami, je ne doute 
point qifil ne fasse tous scs cftbrls pour nous ar¬ 
rêter auprès de lui. Peut-être, èl’exemple d’I- 
doménée, qui essaya de rclcuir Télémaque par les 
charmes de sa fille Antiope, Lagarîno lentcra-t-îl 
de nous séduire, en nous olfrant ses filles pour 
épouses.... 

— A nous ? s’écria Josepli en éclatant de rire; 
oh! pour le coup, celle crainte est trop plai¬ 
sante ! Avons-nous, voire avis, la niiiie do gens 
bons à marier? . 
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Pendant cette conversation, nos aventuriers 
s’étaient rerêtus d’habits moins élégans que les 
leurs, mais plus secs et plus commodes. On vint 
les avertir que le souper était servi; ils se placè¬ 
rent à table entre le docteur et scs filles. Laga- 
riuo ne leur répéta point les questions qu’il leur 
avait déjà faites; mais il s’informa de leur âge et de 
l’état ordinaire de leur santé, questions que les 
voyageurs attribuèrent à l’habitude. Il leur de¬ 
manda ensuite s’ils connaissaient déjà fltalie. 

— Nous y venons pour la première fois, ré¬ 
pondît Joseph ; mais le désir de la parcourir 
existait en nous depuis long-temps. Qui peut 

4 

lire les vers de Virgile sans éprouver ce juste 
désir? 

El il cita le poète latin à l’endroit qu’on a tra¬ 
duit ainsi ; 

Mais les arbres du Mède et jles bords de l'indus. 

• Les diamaus du Gange et tout i'or de l’Herinas, 

Et les riches parfums qu’eibale TArabie, 

,Valent-ils les trésors de l’antique Ausonie? 


Partout c’est, un beau sol qu’éclairent de beaux cieux . 
Où la nature est riche et l’art industrieux, 

"Vois ces forts suspendus sur ces rochers sauvages, 

^ Ces fleuves dont nos murs couronnent les rivages : 
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La mer de deax cotés noas présente son sein ; 

.Vingt lacs an (car de nous ont creasé iear bassin 

t 

— Eh I mon Dieu, répliqua le docteur, je n’aî 
jamais trouvé étonnant que Tltalie attirât un sî 
grand nombre d’étrangers ; mais ce qui me pa¬ 
raîtra toujours hors de raison, c’est de voir 
voyager deux enfans de quinze à seize ans dans 
un équipage extraordinaire. C’est une véritable 
extravagance. 

— On appelle extravagance tout ce qui ne 
s’accorde pas avec les serviles habitudes de la 
société, reprit Zaccharie. N’avez-vous jamais 
ouï parler de ce philosophe qui, au milieu d’une 
grande foule, allait précisément en sens cen- 
tt'aire des autres ? Il voulait montrer par là qu’il 
est prudent de ne pas sc laisser entraîner par 
l’exemple du plus grand nombre. 

— Vous n’appliquez pas judicieusement ce 
trait, repartit Lagarino; car, loin de vous être 
placés dans la bonne route en prenant un chemin 
peu frayé, v'ous vous mettez fort en danger de 
tomber dans la plus mauvaise. 

Alors Zaccharie, se citant lui-même , répon^ 

é 

dit par ces vers : 

Heareux enfans de la nature • 

On voit serpenter les ruisseaux 

t 

\ 

i Oéorgiqnes, traduction de Deltlle. 
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Tiintôt au sein verdure, 

Tantôt au milieu des hameaux, 

Uun dans une arène profonde 
Fait blanchir ses flols écnmeux ; 

L’autre des trésors de son onde 
Va grossir un.ûeuve orgueilleux. 

Du haut d’une roche brisée, 

Ailleurs, s’élançant avec bruit, 

Le torrent se change en rosée 
A l’œil étonné qui le suit. 

Mais , au gré de leur doux caprice, 

£t sans qn’on les blâme jamais, 

Snr une terre protectrice 
Ces ruisseaux sVgarent en paix. 

Celui qui baigne les campagnes 
A^oit sans colère et sans mépris 
L'inégal torrent des montagnes 
Kouler à travers des débris. 

L’homme , plus timide, ou moins sage^ 

Dans un coin de terre arreté. 

Seul, n’osera-t-il faire nsage 
De cette aimable liberté? 

N’osera-t-il à l'aventure 
Chercher quelque plaisir nouveau ? 

Et, monarque de la nature, 

Etre aussi libre qu’un ruisseau? 

— Voilà plusieurs fois que vous me citez des 
vers, reprit Lagarino en regardî^iit fixement 
Zaccharie; je gage que vous êtes poète? 

— Il est vrai que les muscs font mes délices, 
répliqua Zaccharîc en baissant les yeux avec 
une feinle modestie; mais j’ose à peine en con- 
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venir si près d’une terre qui a vu naître le Tasse. 

— Enfin, vous êtes poète, poursuivit le doc?^ 
leur ; cela ne m’étonne point, et h votre aîr je le 
jugeais ainsi. 

Zaccharie s’inclina poliment. Après le souper,, 
on fit de la musique, et les filles du docteur 
écoutèrentavecenthousiasme la manière savante' 
dont le jeune Suisse pinçait de la guitare. Le 
concert se prolongea assez avant dans la soirée, 
jusqu’è ce que le docteur donnât, en sc levant, 
le signal de la. retraite. Avant de s’endormir, 
Joseph et Zaccharie s’entretinrent long-temps 
de celte agréable aventure, dont ils ne cessèrent, 
enfin de se louer que pour y rêver avec plus de 
plaisir. 

Le premier qui ouvrit les yeux s’empressa 
d’éveiller son camarade pour reprendre la con¬ 
versation de la veille; mais elle était è peine 
entamée, que le docteur, suivi de quatre va¬ 
lets , SC présenta dans leur chambre. Il pa* 
raissait Lien autrement grave que le jour pré¬ 
cédent, et sans répondre aux excuses que les 
voyageurs lui adressaient de sc trouver encore 
au lit, il alla s’asseoir au chevet de Zaccharie , 
en le priant de se laisser tâter le pouls. Nos 
troubadours, un peu étonnés, pensèrent néan- 
moins que c’était peut-être une honnêteté de la 
part du.,docteur, qui voulait leur prouver par là 
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l^intérêt qu’il prenait à leur santé , et ils ne cru¬ 
rent pas devoir se refuser à son désir. Ils avaient 
plus de peine h expliquer la présence des quatre 
valets, qui ne leur paraissaient pas nécessaires. 

fendant qu’ils faisaient ces réflexions, le doc- 

* « 

leur, après avoir tâté le pouls de Zaccharie, en 
branlant la tête d’un air mal satisfait, alla recom¬ 
mencer auprès de Joseph la même cérémonie. 

—Je devine votre malice, seigneur Lagarino, 
lui dit Zaccharie ; cette cérémonie n’est qu’une 
ingénieuse épigrainme par laquelle vous nous 
faites entendre que des voyageurs de notre âge 
ne doivent point se trouver au lit à cette heure. 
Excusez-nous, tout occupés de votre agréable 
réception, nous avons peu dormi, 

— Je le savais, répondit froidement le doc¬ 
teur; rinsomnie est un des symptômes de votre 
mal. 

— Comment! s’écria Joseph, serait-ce tout 
^ de bon? 

— Suivez mes ordres, interrompit le doc¬ 
teur s’adressant aux valets ; et il sortit de la 
chambre. 

Joseph et Zaccharie, sans avoir le temps 
d’exprimer leur inquiétude, se virent tout à 
coup saisir, emporlcr nus dans le cabinet des 
bains, et plonger dans une eau aussi froide que , 
la glace. La baignoire fut exactement fermée 
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aa cadenas par une couverture en bois fabri¬ 
quée exprès, et qui ne laissait de libre que la 
tête du baigneur. Les valets se retirèrent sans . 
rien dire, après cette expédition, laissant les 
malheureux troubadours livrés au froid le plus 
insupportable, et claquant des dents à faire 

f 

- Quelle perfidie ! disait Joseph en gémis¬ 
sant ; lallait-il si bien nous accueillir hier soir , 
pour nous faire subir ce matin de si horribles 
cruautés ! 

— Détestable serpent î s’écriait Zaccharie en 
apostrophant le docteur, race des Cacus et des 
Busiris qui exerçaient leur barbarie sur d’înno* 
cens voyageurs ; que ne suis-je un Hercule afin 
de t’exterminer! 

Une eau encore plus froide que celle dans la^ 
quelle' ils se trouvaient plongés leur tomba 
comme par enchantement sur Je sommet de la 
tête, et changea leurs plaintes en cris perçans# 

Ce supplice dura dix minutes, au bout desquelles 
on les reporta dans leurs lits, où le docteur vint 
s’assurer de nouveau de l’état de leur pouls. Jo¬ 
seph et Zacchariè essayèrent celte fois de résis¬ 
ter; mais bientôt, contraints par la force d’obéir 
au docteur, ils s’en dédommagèrent en l’acca¬ 
blant d’injures, qu’il écouta avec une patience 
admirable. r.,. 

Ê 
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Je SUIS conlcnt^ dîL'il en se retirant; une 
diète sévère, une douzaine de bains et autant 
de douches, feront, je l’espère, un bon elTet. 

— Encore une douzaine de bains semblables 1 
s’écria Joseph en frémissant, lorsqu’il se trouva 
seul avec son ami. 

-Et une diète sévère, ajouta Zaccharie au 
désespoir. Ah! mon ami, nous en mourrons. 

— Fatal voyage ! reprit Joseph. 

Docteur infâme ! poursuivit le jeune Suisse, 
si jamais je m’échappe de tes mains, je te signa¬ 
lerai h tous les hommes comme un brigand et 
un fourbe. 

— Nous échapper! dît Joseph, et comment 
en avoir seulement la pensée? toutes les précau¬ 
tions sont trop bien prises. C’en est fait, nous 
sommes destinés à mourir ici. Je ne reverrai 
plus mon fi'èreetmasœur que j’ai abandonnés!... 
Ils ne sauront pas combien je les regrette I... 


combien je me repensl... 

En parlant ainsi, il versait des larmes amères 
qxii impatientaient Zaccharie. 

— Toutes ces plaintes sont dignes d’un enfant 
sans courage, réplicjiia-t-il avec humeur. Lors¬ 
qu’on entreprend une chose extraordinaire, il 
faut s’attendre à des revers peu communs. Au 
reste, ce barbare est peut-être un homme inté¬ 
ressé , qui cherche à nous arracher de l’argent. 
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J’ai J 11 qu’autrefois les tyrans s’emparaient des 
voyageurs pour en obtenir une rançon. Combien 
nous reste-t-il ? 

— Sept louis , répondit Joseph, 

^ Offrons-les, reprit Zaccharie, A la vérité 
il ne nous* restera rien ; mais de plus important 
est de sortir de cet affreux repaire. ‘ 

Lagarîno haussa les épaules à la proposition 
que lui fit Zaccharie d’accepter le prix de leur 
rançon. Il regarda celte pensée comme un nou¬ 
veau Irait de folie, et n’en fut que plus opiniâtre 
à-suivre son traitement. Cependant la diète, 
les bains glacés , les douches et le désespoir ac¬ 
cablèrent tellement Joseph, qui était le plus 
faible ,,qu’U tomba sérieusement’malade. Il serait 
mQX't infailliblement, si un des^valets^ tenté par ^ 

l’appât des sept louis, n’eut fait connaître sa, 
bonne volonté aux mallieureux voyageurs. Il les 
fit échapper au milieu de la nuit sur un cheval 
qui. les conduisit à deux lieues de la maison de 
Lagarino. Joseph et Zaccharie, trop heureux" 
d’.être enfin délivrés d’un si cruel supplice, don¬ 
nèrent avec joie à leur libérateur tout ce qu’ils 
possédaient d’argent, et continuèrent de mar¬ 
cher au hasard, jusqu’à ce que Joseph, épuisé 
de douleurs et de fatigue, tombât au 
arbre où il s’évanouît. 


pied d’un 
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CHAPITRE XYI. 

Joseph est cruellement puni de sa faute. 

» 

Zaccharie se trouva fort embarrassé en voyant 
que Joseph ne pouvait aller plus loin, et qu’il 
perdait entièrement connaissance. 11 essaya en 
vain de le ranimer. Le jour, qui commençait à 
poindre, lui ayant découvert une petite maison 
à quelques centaines de pas, il se hâta d’y aller 
chercher de l’aide. Celte maison se trouvait ha¬ 
bitée par un vieillard et sa gouvernante. Ces 
deux personnes s’empressèrent de suivre Zac* 
charîc. Joseph fut transporté dans un lit bien 
chaud, et Zaccharie, accablé de fatigue, alla se 
jeter sur un autre lit, où il dormit profondé¬ 
ment pendant huit ou dix heures. 

A son réveil, il trouva Joseph beaucoup plus 
malade et livré h une violente agitation. Il ne 

■m 

cessait d’appeler Zaccharie, en le suppliant, de 
la manière la plus louchante, de ne point l’a¬ 
bandonner. 

Je n’ai que vous au monde I s’écriait-il ; 
si je dois mourir dans cette maison hospitalière, 
demeurez près de moi pour me fermer les yeux. 

Zaccharie ne savait que répondre h ces pa¬ 
roles; il craignait que cette maladie ne traînât 
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en longueuret brûlaiL déjà de reprendre son 
voyage. Il patienta cependant jusqu’au troi¬ 
sième jour. Durant cet espace de temps, Zac- 
charie raconta à son hôte le traitement barbare 
qu’ils avaient essuyé 'chez le docteur Laga- 
rîno. 

Je le connais beaucoup, répondit le vieil¬ 
lard, c’est un homme droit et habile dans son 
art, mais dont le jugement est malheureuse¬ 
ment obscurci par un esprit de système. Il s’est 
livré surtout h la guérison des fous ; il a même 
fait, en ce genre de maladie, plusieurs cures 
merveilleuses ; c’est pourquoi il s’abandonne 
trop facilement à ses conjectures. Il voit des 
insensés partout. Comme tous les systématiques, 
au lieu de former ses idées d’après les choses 
qu’il voit et qu’il entend, il entend et il voit 
suivant la tournure de ses idées. Les écarts d’une 
imagination romanesque lui ont paru en vous les 
symptômes d’une véritable démence, et il à cru 
faire une bonne action en essayant de vous guérir. 
C’est ainsi qu’on ne commet que des erreurs, 
malgré l’intenlion la plus pure, lorsqu’on [cesse 
d’etre éclairé par le flambeau de la raison, 

— D’après ce que j’entends, répondit, Zac- 
charîe, Lagarino est un insensé qui prétendait 
en guérir d’autres; mais; grâce au ciel, si nous 
sommes des fous, notre folie est plus douce que 
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la sienne, et nous n’avons jamais failli tuer per¬ 
sonne. 

Savez-vous, reprit le vieillard, savez-vous, 
pour parler ainsi, quels effets ont produit votre 
fuite? peut-être vos parens souffrent-ils morale¬ 
ment des maux plus rigoureux que ceux que vous 
avez supportés. La jeunesse ne sait pas tout ce 
qu’elle coule quelquefois au cœur d’un père. 
Elle fait gaînient mille extravagances dont'il 
boit h longs traits l’amertume. 

^ Nous n’avons de père ni l’un ni l’autre, 
répliqua Zaccharie ; nous sommes tous deux 
orphelins. 

— Vous n’en êtes que plus à plaindre, répon¬ 
dit le vieillard ; mais le 'ciel est trop bon pour 
n’avoir pas .remplacé cette perte par l’affection 
de quelques parens sensibles, et,c’est toujours 
fort mal fait h vous de les avoir abandonnés. 

— Voudriez-vous qu’on ressemblât a* un arbre 
qui meurt oii la nature l’a -planté? ajouta Zac- 
charie. 

— Je voudrais que la jeunesse fût reconnais¬ 
sante et docilereprît le vieillard, qu’elle eût 
assez de modestie pour reconnaître Tutilité des 
conseils., et qu’elle imitât enfin les petits oiseaux 
qui ne s’envolent point de leur-nid avant d’avoir 
des ailes. 

Zaccharie, qui n’aimait point la morale, s en- 
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nuyait chez ce vieillard, où Ton écoutait froî- 
demont ses vers et ses projets rooianescpics. Im¬ 
patient d’ailleurs de courir h de nouvelles aven¬ 
tures, il profila d’un moment où Joseph était 
dansde délire pour l’abandonner, et couvrant 
son ingratitude des plus sérieux motifs : 

Quelque chose qu’il m’en coûte , dit-il au 
vieillard;, je laisse mon ami entre vos niains« 
C’est un dépôt précieux que je vous confie; mais 
les soins généreux que vous lui avez déjà prodi¬ 
gués me tranquillisent ’sur l’avenir. Les miens 
lui sont devenus inutiles , et je ne fais que vous 
accabler d’une nouvelle charge. Je crains même 
que la douleur de voir cet ami si cher dans des 
souffrances si cruelles ne me réduise bientôt à 
un aussi funeste étal, A-dteu, sage vieillard , je 
vais l’attendre en pleurant sous le berceau de 
Virgile, 

Le vieillard, qui lisait dans son cœur, n’es¬ 
saya point de le retenir , et un silencieux mépris 
'fut sa seule réponse. On ne i put cacher long¬ 
temps ce départ à Joseph, qui demandait conti¬ 
nuellement son ingratîamî. La nouvelle* de cet 
abandon, que son cœur généreux n’aurait jamais 
idevîné de lui-même ,* le jeta dans le» plus violent 
désespoir. ; 

— Quoi ! s’écria-t-il, il a pu m’abandonner 
dans, l’état où je suis ; quoi, après m’avoir en- 
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traîné loin d’un frère et d’une sœur qui m’ai¬ 
maient/il fuit lâchement, et me laisse au bord 
du tombeau! ô trompeuse amitié! dans quel 
abîme tu me plonges ! 

D’autres fois il appelait le vieillard , et, lui 
prenant les mains ; 

— Généreux hôte! lui disait-il, comment 
êtes-vous plus sensible è mon malheur que celui 
qui m’appelait son ami? Sans méconnaître, sans 
savoir si j’ai un cœur reconnaissant, vous me 
traitez comme votre fils, et Zaccliarie m’aban¬ 
donne ! Zaccharie que j’aimais si tendrement ! 
Ah ! V ous avez déjà mille fois plus de droits sur 
mon cœur qu’il n’en mérita jamais. Je vous 
bénirai jusqu’à mon dernier soupir! hélas! ces 
stériles bénédictions sont l’unique salaire que 
vous deviez attendre d’un malheureux orphelin. 

Le vieillard, louché de ces plaintes , qui dé¬ 
couvraient un cœur sensible, s’efforcait de tran¬ 
quilliser ce malheureux enfant. Enfin Joseph 
recouvra la santé, et le premier usage qu’il en 
fit fut d’avouer franchement à son digne hôte 
la faute qu’il avait commise, et le désir qu’il 
éprouvait de retourner à Bœnîngen, Le vieillard 
approuva ce désir, et lui promit de le seconder. 

L’homme respectable qui avait accueilli Jo 
seph se nommait Marco Lorenzo ; il était né 
dans le duché de Parme. Après une vie assez 
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orageuse, il avait enfin trouvé le repos dans sa 
pclilc maison des bords du lac Majeur , où il 
menait, dans sa Vieillesse, une vie sage et heu- 
rcusc. Une princesse italienne i qui vivait ^ 
Rome, tout occupée des sciences et des arts, 
lui avait donné rinlendance de ses jardins dans 
risola Bclla, Tune des îles Borromées, situées 
dans le lac Majeur. Lorenzo aurait pu habiter 
'dans le palais même de la princesse ; mais il pré¬ 
férait sou niodeslc asile h tout autre plus ma¬ 
gnifique. 

Pendant la convalescence de Joseph, il le 
conduisit dans File que possédait Aurélia, c’est 
le nom de la pi îitcessc. Elle n’est éloignée que 
d’une deniî-licue de FIsola Madré; et ces îles, 
où la nature a déployé tout ce qu’elle a de plus 
ravissant, semblent placées au milieu du lac 
pour fermer le charmant bassin de Locarno. 
L’Isola Beila, si digne de conserver ce nom, 
s’élève au milieu des eaux comme une pyramide 
de verdure ; sept terrasses, couronnées par un 
palais, y découvrent sans confusion une multi¬ 
tude de statues, de vases précieux, de fontaines 
jailliss antes. Les bosquets toujours verts se ma¬ 
rient agréablement à la blancheur du marbre ; 
des pavillons élégans portent leurs dôiiics légers 

dans les airs,' entre l’acacia parfumé et le majes- 

■ 

lueux platane. De longs rideaux de peupliers se 
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déploient au bord du rivage pendant que Toran- 

ger mûrit aux portes du palais. L’inégalité du 

terrain permet de jouir de plusieurs saisons à la 

fois. De la pelitc maison de Lorenzo on avait le 

coup d’œil de ces îles charmantes, et Joseph no 

se lassait point de l’admirer. Un jour qu’il essayait 

d^en dessiner quelques points de vue, la vieille 

gouvernante arriva prés d’eux tout essoufflée. 

* * • 

■ — Je ne sais, dit-elle au vieillard, si votre* 
maison doit devenir un hôpital ; mais voici tout 
une troupe de personnes à cheval qui demandent 
à y placer un malade. Les enverrai-je à la ville ? 

— La plus voisine estAnghiera, répondit Lo- 
renzo, et pour un malade, le trajet est encore 
éloigné. D’un autre coté, ma maison est bien 
petite pour loger beaucoup de monde.... Voyons 
d’abord ce qu’on demande. 

Le vieillard se leva , et, laissant Joseph tout 
occupé de son dessin, il alla au devant des étran¬ 
gers. Il trouva que sa gouvernante avait fort 
exagéré les choses. Celle troupe de personnes se 
réduisait à trois, qui n’avaient entre elles qu’un 
seul cheval. Un jeune homme d’environ seize ans 
paraissait près d’expirer entre les bras d’un do¬ 
mestique, tandis qu’une fille charmante, beau¬ 
coup plus jeune que lui, l’arrosait de ses larmes 
en le nommant son frère. Elle ne vit pas plus lot 
le vieillard, que, tombant à ses genoux, elle 
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s’efforça de lui faire entendre en mauvais ita¬ 
lien que l’infortuné qui se mourait était son 
frère, et qu’il avait besoin des plus pressans 
secours. 

, Lorenzo, ému de compassion , s’empressa de 
recevoir le jeune homme évanoui : mais, en le 
voyant de plus près, il désespéra de le sauver. 
En effet, au bout de quelques minutes, son 
cœur cessa de battre, sa respiration s’éteignît 
un froid glacial annonça le règne de la mort !... 

— C’en est fait, dit Lorenzo, rinforluné a 
été secouru trop lard. 

A ces mots,, la jeune fdle, qui doutait encore 
de son malheur , poussa des cris perçans, aux¬ 
quels Joseph accourut tout effrayé,... Hélas! il 
pensa mourir lui-même, en voyant Caroline 
presser entre ses bras le corps inanimé de son 
malheureux frère. 

— O Caroline ô ma sœur, s’écrîa-l-il en 
sangloltant. 

Caroline, se retournant à demi, et sans quitter 
le corps de Léon, redoubla ses gémissemens en 
apercevant Joseph. 

^ • — Ah ! üiut-il que je te revoie si tard ! feprit 

! elle; faut-il que tu nous aies quittés î..,. Sans ce 
malheur, Léon vivrait encore. 

C’est donc mot qui le tue, continua Joseph 
d’une voix faible. Il uc put eu dire davantage , 
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et tomba a genoux au bord du lit, en baisant une 

J . des mains glacées de Léon. 

Cependant la délicatesse de Caroline ne put 
soutenir long-temps une scène aussi déchirante; 
elle s’évanouit, et l’on profita de ce moment 
pour Téloigncr de ce lieu funèbre ; mais il fallut 
ensuite lui en défendre l’entrée et roblîs:cr (te 

O 

rester au lit, où on la laissa pleurer et gémir , 
comme runi({uc soulagement (jiie son cœur pût 
recevoir dans ce moment. Joseph, s’étant retiré 
û l'écart avec An ton y, qui avait accompagné 
Léon dans cet asile, le pria de lui raconter les 

I détails d’une si terrible catastrophe ; Aiilony le 

satisfit en peu de mois; mais je reprendrai le 
récit de plus loin, afin de faire connaître aux 
lecteurs tout ce qui intéresse nos orpliclins. 

Léon revenait de chez Mcldorf, dans la sîUia- 
lioîi d’esprit la pins heureuse , lorsqu’cn appro¬ 
chant du presbytère, il aperçut sur le seuil de 
la porte Noéini, qui paraissait attendre vleur 
retour; mais, au lieu d’accourir au devant d’enx 
comme clic avait coutume de fidre, et de répondre 
aux signes de Caroline, Noémî rentra précipi- 
tamment dans la maison. Celle conJuilc singU' 
lière troubla le cœur de Léon; mais ce trouble 
SC changea eu une mortelle inquiétude, lors- 
3 qu’arrive au preshylère, il Irouva tout ic monde 

• ^ plongé dans la douleur. 

I 

I 

I ' 
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— Qu’csl-ll donc arrivé ? s’ccrîa^t-il tout 
tremblant. 

— Voire frère n’est pas mort, lui répondit 
vivement le paslenr ; mais il s’csl enfui avec Zac- 
charie, sans^qu’onpuisse découvrir leurs traces. 

— Malheureux que je suis ! reprit Léon en 
fondant en larmes; pourquoi ai*je refusé de 
rallcndre? Quelques jours plus lard, il serait venu 
avec moi chez Meldorf, et ce terrible événement 
ne serait pas arrivé. 

- Il s’informa ensuite des circonstances qu'il 
ignorait.' Il apprit qu’on cherchait depuis quatre 
jours Joseph et Zaccharie; mais que leur signa¬ 
lement avait été donné vainement à plusieurs 
personnes, et qu’avec des indices ccrlains de 
leur fuite, on ne pouvait découvrir la route qu’ils 
avaient prise. Dans le même moment, une femme 
de Bœningcn vînt soulager le cœur de Léon, en 
y jetant une vive lumière. Elle raconta que, le 
matin de la disparition de ces jeunes aventuriers, 
clic avait aperçu deux personnages de leur taille 
en habits de soie, en chapeaux h plumes, et l’an 
d’eux portant une guitare, è peu de distance du 
presbytère; elle ajouta qu’un voyageur les avait 
aussi rencontrés à Tenlrée du Grindclwald, et 
qu’ils s’étaient informés h lui de la roule d’Ober- 
gheslelcn. 

1 Le pasteur, ne comprenant rien h ce costume 
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bizarre, était peu disposé à reconnaître les fugitifs 
sons ce déguisement; mais la servante de la mai¬ 
son , qui écoutait le récit de celte femme, déclara 
qu’elle les avait surpris essayant des habits à peu 
près somLlables ; enfin , les vétemens qa*î!s 
avaient coutume de porler, trouves par hasard, 
dans un coffre, ne laissèrent aucun doute que ces 
jeunes gens en habits de soie ne fussent Joseph 
et Zaccharic. On comprit alors pourquoi les 
recherches avaient été vaines jusqu’à ce moment, 
et on commença à respirer. Cécpendant M. An- 
gclmann ne pouvait revenir de sa surprise, et il 
s’écriait de temps en temps ; Mais que signifie 
celte exti'avagance de s’en aller vêtus comme des 


danseurs de corde ! 

Léon , sans comprendre mieux que le pasteur 
un dessein si Lizarre, en attribuait secrètement 
rinveation à Zaccharie , cL rougissait jusqu’au 
fond de i âme de voir un fils de M. de Norbert 


s’avilir à ce point. Anton y, qui depuis T aven turc 
de la bourse, était retourné dans sa cbanmîère, 
se trouvait en ce nionient à Bœningen. Le pasteur, 
connaissant son intelligence, voulut le charger 
de courir après les fugitifs; mais Léon le pria 
instamment de lui confier une mission si impor¬ 
tante. Comme il lui prouvait avec feu que per¬ 
sonne n’y mettrait autant de zèle que lui, et que 
sa voix aurait seule assez de puissance sur Joseph 
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pour le ramener de son égarement, M. Anatole 
arriva. Sa vue fit sur Léon une impression si vive, 
qu’il fondit en larmes. 

— Eh bien ! dit M. Anatole, h quoi cela sert- 
îl ? ce sont deux mauvais sujcls qu’il faut aban¬ 
donner à leur sort. ; - 

( 

— Abandonner mon frère! s’écria Léon; ah 3 
quand je devrais n’en éprouver que des rigueurs, 
je ne l’abandonnerai Jamais. 

— Eh! que prétendez-vous donc faire? lui 
demanda M. Anatole, - / 

— Courir sur ses pas , le rejoindre et le sup¬ 
plier avec larmes de revenir en ces lieux. 

“ Et s’il ne vous écoule pas? 

-t-Je le suivrai plutôt au bout du monde, re¬ 
prit Léon ; je le préserverai, malgré lui, de l’in- 
famic et du vice. 

— Ce que vous dites là est une extravagance, 
reprit M. Anatole; l’amour d’un frère ne doit 
point l’emporter jusque-là sur une protection 
assurée. S’il veut être malheureux, fauL-il que 
TOUS le soyez aussi? Pour moi, je vous déclare 
que je lui retire dès ce moment toutes mes bon¬ 
tés. Il m’a quitté, je le quitte à mon tour, ^ 

— Quoi ! repartit Léon, vous punirez avec 
tant de rigueur une faute que sa grande jeunesse 
flevrait au moins faire excuser? Vous envelop¬ 
periez dans sa disgrâce un frère et une sœur qui 
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ne Tont point mérité; car nous ne pouvons ac¬ 
cepter des bienfaits que notre frère ne partagerait 
pas. 

— Tant pis pour vous’, répliqua M. Analole, 
et il sortit fort en colère. 

Tous les malheurs m’accablent à la fois ! 
s’écria Léon ; mais je ne les mérite point. Cet 
iiomme dur peut garder ses libéralités, puis- 
qu’elies poiirraicnt me couler la perle de mon 

frère. Généreux Meldorf, ton modeste toit 

nous recevra encore, et tu ne mettras point à 
tes bienfaits d’injustes conditions. Ab l mon res¬ 
pectable ami, ajouta-t-il en sc jetant dans les 
bras de M. Angelmann, je ne sais sî mon cœur 
me trompe ; mais il me semble que j’ai dû agir 
comme je le fais. 

Oui, mon tîls, répliqua M. Angelmann ; 
oui,/je vous approuve, et c’est ici le véritable 


honneur de faire céder rîntérêl au devoir. 
Rassuré par ces paroles, Léon sc sentit plus 
iranquillc. Alors Caroline lui demanda s’il rem¬ 
mènerait avec lui dans le nouveau voyage qu’il 
allait entreprendre; et sur ce que lui dit Léon, 
que la chose était impossible, elle se mit à se 
lamenter si douloureusement, qu’il en avlt 1 e 
cœur déchiré. En vain Sépbora, le pasteur et 
IVoémi. se réunirent pour lui faire entendre rai¬ 
son; elle ne. cessait d’adresser h son frère les 
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prières les plus touchantes. Elle ne pouvait sc 
défendre, disait-elle, delà crainte de ne le plus 
revoir. Elle lui rappelait que M. de iXorbert lui 
avait'recommandé surtout de ne jamais Taban- 
dônner; enfin, elle employa tant de moyens pour 
triompher de larésoîulloh de son frère, qu’il fut 
obligé de consentir h ce qu’elle désirait. Le pas- 
leur écrivit è Zaccharie'une lettre pleine d’in¬ 
dulgence et de tendresse, qu’il chargea Léon de 
lui remettre de sa part. 

m 

CHAPITRE XMI, 

Léon part pour ebereber son frère. 


Léon , ayant emporté avec lui tout l’argent 

qu’il possédait, s’éloigna une seconde fois du 

presbytère , avec Caroline, qui était assise en 
■ 

croupe derrière lui, et le fidèle Anlorry' qui leur 
servait de guide. Persuadé qu’il lui fallait peu de 
jours pour rejoindre son frère , il emmenait à 
regret Caroline , redoutant pour elle les fatigues 
d’un voTa; 2 ;e désagréable, 

» C C 

. — 11 iaul convenir, Caroline , lui dil-il un peu 
sérieusement, que votre opiniâtreté à vouloir 
me suivre est Lien inexcusable ; elle est même 
offensante pour les habitaus du presbytère, et 
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cependant quelle reconnaissance ne leur devez- 
vous point ? Une sœnr et une mère seraient moins 
tendres pour vous que SéphoractNoénii. 

— Ah î reprît Caroline, ne trouble point par 
tes reproches la joie que je ressens d’être auprès 
de toi. Quoique je sois encore bien jeune , j’ai 
déjà eu plusieurs fois l’occasion de remarquer 
combien les événemens ont souvent une issue 
dilTércnlc de celle qu’on leur supposait. Quand 
nous sommes partis pour Kanderslœg, nous 
étions bien loin d’imaginer qu’à noire retour 
Joseph ne serait plus au presbytère. De même, 
si, au lieu de n’en être absent que quelques 
jours, lu allais aussi n’y plus revenir, 

— Tu as une prévoyance trop active, reprit 
Léon; mais dans le cas où elle se serait trouvée 
justifiée, pcnscs-lu que je n’eusse pas cherché le 
moyen de nous réunir de quelque manière? 

— Ah ! mon frère, continua Caroline, le plus 
sur pour nous est de ne nous séparer jamais; ne 
m’en veux donc plus de ce que lu appelles mon 
opiniâtreté, car c’est plutôt un cllbt de ma ten¬ 
dresse. 

— Conscrvc-la-moi toujours celle tendresse, 
poursuivit Leon; ne fais point comme Joseph, 
qui abandonne sa famille pour suivre un étran¬ 
ger. Si nous ne prenons soin d’adoucir noire- 
înforUiae par une amitié constante , de qui at- 






























^ DE L4 PROVIDENCE. 





tendroDS-DOUS de l’înlérêt? De faibles roseaux 
ne se soutiennent qu’en croissant ensemble. 

— Il est vrai, répliqua Caroline, que nous 
sommes bien à plaindre, maintenant que M. Ana¬ 
tole nous a retiré sa protection. Il nous faudra 
retourner chez Meldorf, pour y vivre comme 
de simples paysans; quelle triste perspective! 
qu’avons-nous fait h. Dieu pour qu’il nous ait fait 
I sortir de notre pays, et condamnés h. mener une 
vie si malheureuse parmi des étrangers ! 

“^Que lui avaient fait, reprit Léon, des mil¬ 
liers d’enfans au berceau qui furent menés es¬ 
claves h Babylone h la suite des habit ans de Jé¬ 
rusalem ? Ils subissaient la punition de leurs 
pères. Ne dis-tu pas tous les jours, en répétant 
la loi de Dieu, qu’il punit riniqnité des pères 
sur les enfans jusqu’à la troisième et la qua¬ 
trième génération de ceux qui le haïssent, et 
qu’il fait grâce jusqu’à mille générations à ceux 
qui l’aiment et qui gardent ses conimandemcns ? 

— Mon frère, j’ose à peine le dire; mais il 

m 

me semble que cela est Lien injuste : comment 
I porterai-je la peine d’une faute que je n’ai pas 
J' commise? 

If # 

; — Par la même raison que les bénédictions 

données aux vertus de les ancêtres rejaillissent 
aussi sur toi, ainsi que l’annoncent ces paroles : 
Que la miséricorde s’étendra à mille généra- 
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lions* Ici rindnigcnce remportera sur la sé- 

R 

vérité. 

— Mais ne vaudrait-il pas mieux que chacun 
fut puni et récompensé suivant ses propres mé¬ 
rites ? reprit Caroline. 

— Le monde est gouverné par des lois géné¬ 
rales, poursuivit Léon , et il faudrait des mira¬ 
cles continuels pour le régir au gré de notre 
faible intelligence. D’ailleurs nous n’en voyons 
. que l’écorce; en 2 >énétrant au fond des cœurs, 
nous serions surpris de ladilTérencc qui se trouve 
entre un innocent et un coupable lomhés dans 
la meme infortune. 

— Je conçois, ajouta Caroline, que la con¬ 
science est plus tranquille chez Fun que chez 
Faulre ; mais lorsqu’on manque d’asile et de 
pain; lorsque...* 

— 11 ne faut point s’accoutumer ainsi à dis¬ 
puter contre la Providence, interrompit Léon ; 
cela n’est ni respectueux ni raisonnable; il ne 
faut jamais perdre de vue ces paroles de Famî 
de Job: L’homme sera-t-il plus juste que celui 
qui Fa fait? Toutes les fois que nous ne compre¬ 
nons pas une chose, cessons de nous en occuper, 
comme d’un mystère qu’il ne nous est pas per • 
mis d’approfondir; mais gardons-nous surtout 
d'oUc user Dieu, en Fabaissant jusqu’à nous, faute 

4* 

de pouvoir nous élever jusqu’à lui. 
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-t-Que j’aide plaisir à vous entendre, M. Léonî 
dit h son tour Anton y qui in a reliait b côté du 
cheval; je suis comme en admiration de toutes 
les belles choses que vous dites. Si jeune, avoir 
tant de piété et de raison ! 

— Je n’ai d’antre mérite, reprît Léon, que 
celui d’avoir profité de mon mieux des instruc¬ 
tions d’un digne instituteur. Dés mon cnraiicc’, 
j’appris à faire cas de la vertu. Mon père, qui 
repose dans le petit vallon de Gescîicn, der¬ 
rière ces hautes montagnes, m’en donna de 
bonne heure le précepte et l’exemple. Après lui, 
Meldorf, qui est aussi un homme vertueux, nous 
prêcha la nécessité du travail, et ramena h de 
pieuses habitudes nos cœurs qui commençaient 
déjà à s’en affranchir. M. Angelmann , aussi sage 
et plus éclairé, n’a rien négligé depuis pour af¬ 
fermir dans notre âme les premières semences 
d’une bonne éducation ; c’est ainsi que la Pro¬ 
vidence. comme une mère tendre et généreuse, 
nous a fait passer de main en main, en pro¬ 
portionnant la nourriture b nos forces. 

Ils furent coucher le prcaiîcr soir dans la 
chaumière d’Anlony, située dans un des val- 
Ions latéraux de la belle vallée de GrinJelwald. 
Le père et la mère d’Anloiiy , qui n’avaient point 
oublié la généreuse conduite des orphelins 5 
fégard de leur fils, regardèrent comme une 













î54 lbs enfans 

bonne fortune de les recevoir dans leur maison, 

« 

et s’empressèrent de leur, offrir tout ce qu’ils 
avaient de mieux. On ne manqua point surtout 
de léur faire boire du vin de la vigne dont il a 
été déjà parlé, et qui surpassait en qualité les 
vins les plus délicats. 

^Je suis surpris , dit Léon, que vous n’ayez 
pas cherché h vendre ce carré de vigne pour 
acheter quelque domaine beaucoup plus étendu 
que celui-ci ; car je ne doute pas qu’un amateur, 
jaloux de posséder un pareil crû , nen donnât 
volontiers un prix considérable. 

— Dieu me préserve de vouloir jamais m’a¬ 
grandir, répondit le vieux paysan. Ne vous sou¬ 
vient-il plus que j’ai renoncé de moi-même aux 
possessions que les bienfaits de M-. Anatole m’a¬ 
vaient permis d’acquérir? Mes voisins me haïs¬ 
saient alors , et ma maison aurait brûlé entière¬ 
ment qu’ils n’eiisscat pas jeté une goutte d’eau 
pour l’éteindre; à présent, nous vivons comme 
des frères. Eh ! d’ailleurs, à quoi me servirait 
de vendre ma vigne ? Elle a reçu dès le commen¬ 
cement un sort qui l’ailache à son ancien pro¬ 
priétaire; ils ne peuvent prospérer l’un sans 
l’autre. 

— Voilà une singulière idée, reprît Léon. 

— Elle est fondée sur l’expérience, continua 
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le paysan. Mon père l’avait acquise à ses dépens; 
je serais un tou de n’en pas profiter. 

— Qu’arrlva-t-ildonc 5 votre père? demanda' 
Caroline. 

^ Je vais vous le dire , répliqua le paysan ; 
c’est une singulière histoire. 

HISTOIRE DE LA VIGNE DU EOCIIER DE l’aICLE. 

Il y a plus de ocnt cinquante ans que cette 
vigne nous appartient, de père en fils, dans le 
même état où vous la voyez, c’est-à-dire ni 
plus petite ni plus grande. Nous lui conservons 
religieusement le nicinc nombre de ceps; rem¬ 
plaçant aussitôt par un jeune celui que le temps 
a fait languir. Défendue au nord par des ro¬ 
chers escarpés qui la préservent du froid , elle 
ne gèle jamais, et rapporte assez invariablement 
la même quantité do raisins. La prospérité de 
celte vigne, rexcellence de son vin, le privi¬ 
lège singulier qu’elle paraît avoir de ne jamais 
tromper l’espérance de son maître, l’ont loujoiirs 
fait regarder comme une chose extrordinaire. 
Elle est même passée en proverbe dans ce pays;' 
car lorsqu’on veut citer quelqu’un dont la for¬ 
tune SC soutient sans s’agrandir, on dit qu’il res¬ 
semble à la vigne du rocher de l’Aigle. 

Un jour mon père, eu voulant arracher un 
vieux cep,' trouva enfouie dans la terre une in- 
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scription gravoe'siir une plaque de cuivre. Il ne 
put en déchillVcr les caractères ni les faire lire à 
ses amis, qui les trouvèrent écrits dans un langage 
inconnu. Mon père serra soigneusement l’inscrip' 
lion et continua de cultiver sa vigne. 

Cependant cette vigne faisait beaucoup d’en¬ 
vieux. Un des plus riches du pays, nommé Sté- 
pliann, ranihilionna tellement qu’il olTril h mon 
père d’échanger sa vigne et sa chaumière contre 
un beau domaine qu’il possédait dans le plus 
riche endroit de la vallée. De ce domaine dépen¬ 
daient des vignes Itès-ctendues, des champs de 
blé, des prairies et une forêt de sapins, dont le 
moins gros avait six pieds de tour. Mon père ré¬ 
sista quelque temps h celte ollVe séduisante ; 

mais la vue du domaine de Sléphann, qu’on dé- 

■ 

couvre entièrement du roclier de l-Aigle, le dé- 
gx>ûlâiL de jour en jour de son modeste patri¬ 
moine. 11 alla consulter un lionnêle notaire, cii 
qui il avait de la confiance. Le notaire lui répon¬ 
dit que lorsqu’on était heureux, il ne fallait point 
risquer de changer son sort ; quedes apparences 


ne tiennent pas toujours ce qu elles promettent, 
cl que plus les domaines sont étendus, plus il 
est dîfllcilc de les diriger convcnahlement. 

, Mon père trouva ces raisons si justes qu’il 
s’en retournait dans rintciilion de garder sa vi¬ 
gne, lorsqu’il rencontra Stéphann. Celui-ci le 


f 
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pressa si vivement de céder à ses désirs, il fit 
briller à scs yeux de si grands avantages/que 
mon père, oubliant les sages conseils dû notaire, 
retourna chez lui sur-lc-cliamp avec Stépliarm 
pour passer l’acte de réchange. Le notaire, 
voyant qu’ils y élaîcnl Ions deux résolus, ne son¬ 
gea plus qu’à leur assurer à chacun la possession 
de leurs droits. Mon père, tout content qu’il ' 
était, cl malgré l’avantage qui paraissait en ré¬ 
sulter pour lui, n’abandonna point sans pleurer 
celle vigne et celte chaumière qui appartenaient 
depuis si long-temps à sa famille. 11 sentait au 
fond de son àme quelque chose de ce qu’on 
éprouve après avoir fait une méchante action. 
C’en était une en effet de quitter, par pure ambi¬ 
tion, l’héritage de scs pères,et d’accepter un bien 
qui valait six fois plus que cet héritage. 

Dès la première année, Sléphann et mon père 
SC repentirent de leur marché. La vigne gela pres¬ 
que entièrement, ce qui ne s’élaît point encore 
vu ; les voisins prétendirent qu’on l’avait taillée 
de trop bonne heure. Mon père recueillit peu de 
fruits des siennes, pour les avoir taillées trop 
tard, et scs champs de blé furent ravagés par 
les eaux, qu’il n'avaît point pris la précaution de 
détourner. L’année suivante ne fut pas plus heu¬ 
reuse pour les nouveaux propriétaires. Une sté¬ 
rilité désolante ayant frappé toutes les vignes, 
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celle du rocher de T Aigle ne fut pas plus épar-r 
gnéc que les autres. Les troupeaux périrent 
presque tous dans la vallée; mon père en tomba 
malade de chagrin. Le notaire alla le visiter. 

— Ah I s’écria mon père en le voyant, ce que 
vous m’avez prédit est arrivé. En voulant amé¬ 
liorer mon sort, je l’ai rendu plus fâcheux. Si 
Sléphann ne consent point à reprendre son bien, 
je suis un Homme perdu ; mais pourquoi s’y re- 
fiiserait'il? son attente a été trompée comme la 
mienne, et j’ai appris avec étonnement que la 
vigne du rocher de l’Aigle n’a encore rîen pro¬ 
duit cette année. Celte plaque de cuivre que j’y 

ai trouvée et que j’ai emportée avec moi, serait- 

■ 

elle un talisman qui l’empêche de prospérer? 

Le notaire se fit apporter cette plaque de cui¬ 
vre , et comme il était fort savant, il expliqua 
ainsi à mon pérc ce qui s’y trouvait écrit : 

« Souvîens-loî que la modération est une vertu 
» qui assure le bonheur des hommes. Tant que 
»lu laboureras l’héritage de tes pères, sans t’oc- 
» cnper de l’agrandir, tu en recueilleras les fruits 
9avec abondance; mais ccL héritage deviendra 
» stérile dès que l’ambition s’emparera de ton 
9 cœur. » 

Mon père se fit lire ces paroles jusqu’à ce qu’il 
les sût par cœur; il les regarda toujours comme 
un avertissement du ciel, et ne négligea point 
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île me les faire apprendre h mon tour. Il rendit 
à Stéphann son riche domaine, et Stéphann 
abandonna la vigne sans regret, persuadé qu’elle 
ne prospérerait jamais entre ses mains. Le sens 
de l’inscription une fois répandu dans le pays, 
personnelle songea h désirer la vigne du rocher 
de l’Aigle, qui continua de répondrc'aux soins 
de mon père comme elle avait toujours fait. 

Léon demanda h voir aussi la plaque de cui¬ 
vre. C’était une médaillé latine du règne d’Au* 
gusle. Elle représentait d’un coté la modération, 
et de l’autre, des vers latins signés du poète 
Quinlilîus Varius, dont les ouvrages, célèbres 

^ ' C ' 

dans leur temps, ne sont point venus jusqu’îi 
nous. Le notaire en avait fidèlement rendu le 
sens, qui semblait si bien convenir à la situaliou 
du grand-père d’Antony, que Léon l’avait re¬ 
gardé d’abord comme une idée ingénîcu.'-c de la 
part du notaire. Quoi qu’il en soit, les habit ans 
de la chaumière allachaienl un grand prix li la 
possession de celle médaille, h laquelle Antony 
devait pcut-êlrc l’esprit de sagesse et de modé¬ 
ration qu*oii a pu remarquer en lui. 

Léon, qui avait assez bien suivi les traces de 
son frère jusqu’à Obtrghcslelen, cessant de re¬ 
cevoir lu aucune lumière certaine, se trouva fort 
embarrassé pour continuer sa route. Deux che¬ 
mins s’offraient à son choix. Le premier, parle* 
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mont Griès, conduit en Piémont, et le second 
en Italie par le val Lévanline. Leon choisît ce 
dernier,'qu’avaient suivi aussi en partie les deux 


aventuriers; mais, au lieu d’entrer comme eux 
dans le val Caverna, il traversa la chaîne de 
nioiilagncs nommée des Noufcnai, ciul conduit 
de Griès à Airolo. Léon, supposant que la cu¬ 
riosité était le motif du voyage qu’ils avaient si 
singulièrement entrepris , en concluait qu’ils de¬ 
vaient s’étre rendus d’abord à Bcllinzona, qui 


est la ville la plus rcmarqnaLlc de ce pays. Du 
défilé nommé en Italie lo Stretto cü Staivedro , 
Léon et Caroline découvrirent sur les hauteurs 

la tour du roi Didier, ancien monument des 

* * 

Lombards, bâti, dit-on, dans le buitième siècle. 


Ils s’arrêtèrent quelques momens sur le pont du 
Tessîn pour jeter un dernier coup d’œil sur le 
mont Sainl-Golhard, et allcîgnîrent la bourgade 
(ial Dazio (du péage), oii les voyageurs paient 
un léger tribut. Ils admirèrent, en cet endroit, la 
superbe chute du Tessin, qui se précipite, en 
grondant, du mont Piotînô. Le chemin, ou plu- 
lôt un escalier pratiqué dans le roc , côtoie pen¬ 
dant un quart d’heure les bords d’une gorge 
aflreusc, le long delà cascade, et traverse trois 
fois celle oiulc impétueuse sur laquelle on a 
construit des ponts. A mesure qu’on approche 
deGiornico, les scènes se radoucissent. Le Tes- 
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sÎD, longtemps irrité par tics, blocs de rochers 
qui s’opposaient h. son cours, roule ses. flots 
écumeux avec moins de bruit et de violence. Il 
se partage pour arroser le village de Giornico, 
entouré de superbes châtaigniers, et ne forme 
plus à l’ouest que d’agréables cascades. Ici le 
val Lévantinc s’élargit et se termine par une 
plaine jusqu’au val lirivicra, où les montagnes 
se rapprochent encore an point de ne laisser de 
passage que pour la rivière et le grand chemin 
Bellinzona, une des portes de la Suisse,' s’élève 
des deux culés du Tessin sur le pencliant de la 
montagne. De j>lusîcurs endroits de la ville et 
de scs environs, on a îles points de vue admlr 
Lies sur la Vallelinc, le lac de Corne et les plai¬ 
nes de la Loml)arilie. . 

* 

Léon s’arrêta peu à les contempler, trop oc- 
cupé.dc son frère pour eu avoir le loisir. Le peu 
de lumières qu il avait recueilli dans sa roule 
commençait h le jclcr dans de mortelles in- 
quiétudes. 11 passa plusieurs jours à parcourir 
les aubcriîcs delà ville et desboiiriradcs voisines, 

O ^ ' 

s'informant avec anxiété de ceux qu’il cherchait 
si ardemment. Tantôt une sèche et négative ré¬ 
ponse était prête â le réduire au désespoir, tan¬ 
tôt une déclaration équivoque, en lui rendant 
un moment rcspérancc, le plongeait do nouveau 
dans une cruelle incertitude. Lecbaicrinet la fati-' 
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guc se réunirent pour TnccaLler, la fièvre le saisît; 
mais il ne voulut point y faire allenVioii ,* et con¬ 
tinua ses recherches en se dirigeant sur Lugano 
parle mont Cenère. 

L’admirable position de Lugano, placée d’une 
manière si romantique sur le lac qui lui a donné 
son nom, entre la montagne de Bré, couverte 
de jardins et de hameaux, et le mont Caprino, 
d’un aspect rude et sévère, ne furent point ca¬ 
pables de le distraire ni de son mal ni de sa dou¬ 
leur, En vain une foule de guides le suivaient dans 
les rues pour lui proposer de voir les cavernes 
d’Eolc, au pied du mont Caprino , le mont San- 
Salvador, qui forme une presqu’île sur le lac, et 
d’oii l’on découvre un pays fort étendu; il n’é¬ 
prouvait aucune curiosité; toutes ses idées se 
rapportaient uniquement è son frère. 

— Nous ne le reverrons plus, disait-il à Ca¬ 
roline, nous avons entièrement perdu ses traces, 
et je ne sais plus de quel, côté porter mes pas. 
Le temps que je* perds ainsi è le chercher est 
peut-être un temps précieux. Peut-être quelque 
danger menacc-t-il sa vertu ou sa vie. Non, je 
ne me consolerai jamais d’avoir été sans lui à 
Kanderstœg. Dès que je ferme les yeux, il me 
semble voir mon père me reprocher cette action. 

C’est ainsi que Léon ne cessait de se tourmen¬ 
ter. Sa fièvre augmentait toujours sans qu’il y 
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portât de remède. 11 se trouva si mal au pont de 
la Trésa, quil fut obligé de passer trois jours 
au lit, dans la cabane d'un pêcheur. A peine put* 
il se soutenir, qu’il remonta h cheval malgré les 
prières de Caroline, les représentations du pê¬ 
cheur et celles d’Antony , qui s’offrait d’aller seul 
h Milan, où Léon avait dessein de se rendre. A 

f 

la fin, ses forces l’abandonnèrent tout-à-fait, et 
il s’évanouit, à peu de distance de la maison de 
Lorenzo, où Anlony le transporta péniblement. 

CHAPITRE XVUl. 

» 

Une personne illustre s’intéresse rux orphelins. 

Tout près de la maison de Marco Lorenzo se 
trouvait un petit enclos entouré d’une iiaie vive, 
et dans lequel le solitaire élevait des arbres frui¬ 
tiers. Ln grenadier antique, qui portait encore 
avec vigueur ses branches tortueuses chargées 
de fleurs du plus bel incarnat, occupait le cen¬ 
tre de cet enclos, d’où, comme un vénérable 
patriarche, il dominait sur une foule de jeunes 
plants croissant autour de lui. C’est au pied de 
ce grenadier que Lorenzo fit creuser la tombe de 
Léon. i)éjh elle était préparée, déjà le cercueil 
où l’infortuné devait enfin trouver un asile inva¬ 
riable, attendait ceux qui devaient Ty renfermer 
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pour toujours. Joseph , Caroline, Antony et 
leurs hôtes se trouvaient reunis dans la chambre 
voisine, ünsilencc morne régnait au milieu d’eux; 
les uns lalîgués, épuisés par les larmes qu’ils 
avaient déjà répandues, les autres ensevelis dans 
les sombres méditations que la mort d’un jeune 
homme ne manque pas d’inspirer. 

Tout h coup un léger bruit , des accens que 
Josenh et Caroline ne sauraient méconnaître , 

M. ^ 

l'ont tressaillir les afllîgés.... La susprise, la ter¬ 
reur SC peignent sur Ions les visages.,.. On 
écoule avec une nouvelle allcntion... Un violent 
batlcmcnl de cœur s’empare de Joseph et de 
Caroline.... Le bruit approche; la porte s’ou¬ 
vre.... Léon paraît à demi enveloppé dans son 
linceul... II appelle sa sœur en souriant... Mais, 
au lieu de répondre à ce doux appel, Caroline, 
Joseph que Léon n’a poiiit aperçu, tout le 
monde s'enfuit sans pouvoir commander au sen¬ 
timent d’ellroi qu’on éprouve. Pendant que 
Léon étonné regardait avec chagrin Caroline 
s’éloigner de lui, Lorenzo, plus sage , plus expé¬ 
rimenté que les autres,* s’approcha de Léon. 

— IN’allribucz , lui dit-il, qu’à une crainte 
puérile celte' fuite qui vous aillige. Depuis hier , 
votre mort paraissait si certaine, que votre exis¬ 
tence peut ressembler aujourd'hui à un prodige. 
Béni soit Dieu qui vous a rappelé du tombeau , 
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en vous délivrant de cette effrayante léthargie ! 
— Où suis-je? demanda Léon. 

— En Italie, sur les bords du lac Majeur, ré* 
pondit Lorenzo, 

— Ah! oui, je me rappelle,..., regrit Léon 
en rassemblant ses idées. J’y suis venu chercher 

mon frère. mon cher Joseph.... Monsieur , 

apprenez-moi de grâce si vous n’auriez point en¬ 
tendu parler de Joseph de Norbert? 

— Je vous en donnerai des nouvelles satisfais 

sanies, répliqua prudemment le vieillard; mais, 

* 

pour le moment, il ne faut songer qu a vous ré- 

* 

tahlir : on n éprouve pas impunément un acci- 

« * 

dént semblable à celui dont vous sortez. 

Plein de la joie que les paroles de Lorenzo ve¬ 
naient de lui donner, Léon se laissa reconduire 

_ • 

dans sa chambre et remettre au lit. En passant, 
il aperçut le cercueil, et le montrant au vieillard : 

— Si je n’avais, dit-il, un frère et une sœur 
auxquels mou existence peut être nécessaire,-je 
regretterais presque cet asile où j’ai pensé m’en¬ 
dormir si jeune. Là, je serais à l’abri de l’îhcon- 

* i ^ , * 

stance du sort, et la mort deviendrait pour moJ 
une protectrice assurée. 

— Le sort n’est pas toujours contraire, répon¬ 
dit Lorenzo, et dans le temps qu’il paraît le plus 
insupportable, il se change quelquefois tout à 
coup en une grande prospérité. 

I. J 2 
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Cependant Joseph et Caroline, qui s’étaient 
réfugiés dans le jardin , ne tardèrent point à rou¬ 
gir de leur terreur, et à se la reprocher. Ils sa¬ 
vaient parfaitement qu’un mort ne marche ni ne 
parle , et ils en conclurent que le trépas de Léon 
n’avait été qu’apparent, puisqu’ils venaient de> 
le voir en mouvement et d’entendre sa voix* 

■ta 

Mais, malgré la joie que cette réflexion leur cau¬ 
sait, malgré leur tendresse pour un frère, un 
certain frémissement, dont ils ne pouvaient sc 
rendre compte, les agitait en approchant de la- 
maison. Lorenzo, qu’ils rencontrèrent, acheva 
de dissiper leurs craintes , en leur assurant que 
Léon était bien vivant, et qu’il brûlait de revoir 
Caroline, Pour Joseph ; on ne lui permit pas en¬ 
core de se montrer, dans la crainte que sa pré¬ 
sence inattendue n’opérât quelque dangereuse 
révolution; mais’peu de jours après, Lorenzo 
gouverna si sagement l’esprit du jeune malade, 
que celte douce réunion put enfin s’cflectuer, à 
la satisfaction de tout le monde. Elle produisit 
même de si heureuses- Impressions, que Léon ne 
larda pas è se rétablir. 

Lorenzo ne voulut accepter aucun argent pour» 
les soins qu’il avait pris des deux frères. Il les 

» 

pressa même de ne le point quitter avant leur par¬ 
fait rétablissement ; et, pour les mieux retenir, • 
il s’eflbrçait de leur rendre sa société agréable -. 
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'en leur faisant le récit des choses qu’il avait vues, 
dans sa jeunesse à la cour du duc de Parme, et 
de’ plusieurs autres souverains. 

De leur côté , les deux frères , pénétrés delà j 
plus tendre reconnaissance , n’hésitèrent point à 
lui confier leur embarrassante position , et la 
nécessité où ils se trouvaient réduits de vivre 
désormais dans l’humble chaumière d’un ver¬ 
tueux paysan. Joseph s’accusait amèrement 
d’en être la cause , et se repentait mille fois le 
jour de s’ètre si étroitement lié avec l’ingrat 
Zaccharîe. 

— Yoîlè, s’écriait-il, la source de nos mal¬ 
heurs! Scs conseils m’avaient détaché de mou 
frère ; je ne regardais plus Léon que comme un 
orgueilleux impatient de me ranger sous sa loi, 
et Zaccharie me semblait seul un véritable ami. 
Fatale erreur! celui que je fuyais atout quitté 
pour inc suivre, et mon faux ami m’a abandonné 
lâchement pour scs chimères. 

— Avec plus d’expérience, réponditLorenzo , 

vous seriez moins surpris de cette conduite, et 

vous n’eussiez jamais été la dupe de ralfectioFi 

■ 

de ce-faux ami, La connaissance des hommes 

* 

vous apprendra qu’une personne romanesque 
estrarement sensible. Son cœur se jette toujours 
au-delù des senlimens de la nature, qui sont les 
seuls véritables, et s’abandonne è des émotions 
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factices, (|ui la trompent quelquefoiselle'môme;. 
Quelle confiance pouvait vous inspirer celui qui 
abandonnait sans nécessité des bienfaiteurs qu’il 
aurait dû chérir? et qu’aviez-vous fait pour lui 
de plus qu’eux-mêmes, pour espérer moins 
d’ingralitudc de sa part ? 

Quelque raison que Léon eût aussi d’en voii' 
loir à ce jeune insensé, son attachement pour 
M. Angelinann lui faisait prendre intérêt au sort 
de Zaccharic, Il envoya Antony jusqu’il Milan, 
afin de tâcher de le découvrir; mais ces soins 
n’aboutirent 5 rien , et il ne put faire usage 

la lettre que le pasteur lui avait confiée. 

% 

A peu près vers cette époque , Lorenzo reçut 
ordre de la princesse Aurélia de faire tout pré¬ 
parer dans le palais pour la recevoir. Cette nou¬ 
velle donna aux orphelins roccasion de s’infor¬ 
mer des particularités qui concernaient cette 
dame, et Lorenzo y satisfit de celle manière; 

— Je ne puis guère vous parler de cette prin¬ 
cesse, leur dit-il, sans vous raconter en même 



t t * 




lémps une de mâ préprê 

Aurélia est la sœur du duc de Parme, h la 
cour duquel ma famille occupait depuis long¬ 
temps un rang assez honorable» Je m attachai 
de bonne heure è celle princesse, qui possède, 
entre autres qualités hrillanlcs, de la générosité, 
delà grandeur d’anic, et un goût très-\if pour 



















DE LA PROVIDENCE. 069 

ies sciences. Son frère, sous un mérilc moins 
éclatant, cacha toujours mille solides vertus 
plus propres à hiire le bonhetir de son peuple. 

Quelquefois, ébloui par l’esprit de la prin¬ 
cesse , je m’écriais avec rcnlhousîasme d’un 
jeune homme: 

— Clerlainement la nature s’est trompée en 
créant le frère et la sœur. Aurélia méritait de 

régner; elle eût fait un prince accompli. Les 
obscures qualités du duc n’illustreront jamais sa 
couronne. 

Mon père, qui voyait les objets d’un œil 
éclairé par rcxpéricncc, me répondait alors que 
je jugeais peu sensément du mérite de ces deux 
personnes. Qu’Aurélia, avec tous ses dehors sé- 
duisans, était infiniment moins propre que son 
frère è faire le bonheur de scs états, seule véri¬ 
table illustration qu’un prince raisonnable dût 
souhaiter. Que le peuple, plus juste dans son 
opinion, avait fait sensément la part è chacun 
d’eux, en donnant h l’une son admiration, û 
l’autre son amour et sa confiance. 

J’écoutais , sans pouvoir m’en convaincre, 
ces paroles pleines de sens. Mon aveuglement 
était celui de tous les jeunes seigneurs de la cour, 
qui.ne cessaient de faire relentlr autour d’Au¬ 
rélia un concert de louanges qui éveillèrent enfin 
son ambition. Depuis long-temps elle méprisait 
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son frère, dont les paisiLles vertus, ennemies 
du faste et des conquêtes, lui paraissaient indi¬ 
gnes d’un prince* Le duc, persuadé que le main¬ 
tien des bonnes mœurs dépend de leur simpli¬ 
cité, s’opposait constamment aux progrès du 
luxe eüVéné qui régnait dans les cours voisines* 
11 en donnait h. la fois l’exemple et le précepte , 
et ne voulait point souffrir qu’aucune personne 
de sa cour osât enfreindre les réglemens qu’il 
avait faits à ce sujet. .Aurélia, qui professait une 
opinion et des goûts entièrement opposés, se 
plaignit hautement qu’on allait faire retomber 
le duché dans unétat de barbarie, et qu’avant peu 

, Ja ville de Parme deviendrait un séjour insuppor- * 

% 

table. Les jeunes gens appuyèrent ses plaintes avec 
chaleur, tandis que les vieillards applaudissaient 
auxsentimeus duprincc, Aurélia, ne prenant con- 
,scll que des premiers , s’enhardit jusqu’à former 
,une conspiration contre son frère. Quelque parti¬ 
san que je fusse de laprîncesse, je refusai d’y pren- 
- dre part, par respect pour mon père, dont je con¬ 
naissais les senlimens, et celle conduite me va¬ 


lut la disgrâce d’Aurélia. Son or et les magni- 
ffques promesses qu’elle répandit ne gagnèrent 
point un peuple heureux, assez sage pour vou¬ 
loir toujours l’êlre; ses iulrigues échouèrent 
honteusement contre l’amour qu’avait inspiré 
son frère; et la conspiration fut découverte sans 
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avoir produit aucun effet. Mon père, chargé 
d’arrêter la princesse, lui dit avec beaucoup 'de 
ièrmeté ; 

— Je vous plains, madame, d’êlre tombée 
dans une si grande erreur ; vous ignoriez de quel 
boulevart inaccessible la vertu et la justice en¬ 
vironnent le trône d’un prince; vous avez cru , 
sur la foi de vos courtisans, être adorée du peu¬ 
ple, détrompez-vous; éblouir n’est pas loucher 
les cœurs. 


Le duc pardonna généreusement à sa sœur 
un crime dont les suites pouvaient devenir si 
funestes, et sa clémence s’étendit également 
sur tous les conspirateurs ; mais Aurélia, abu¬ 
sant de la bonté de son frère, et pleine de res¬ 
sentiment contre mon père et moi, lui de¬ 
manda notre exil comme une preuve éclatante 
du retour de son amitié. Le duc résista coura¬ 
geusement à cette injuste demande, qui devint, 
entre le frère et la sœur, une nouvelle source 


de mécontentement. La haine d’Aurélia, ne pou¬ 
vant se satisfaire ouvertement, nous poursuivit 
dans l’ombre avec une violence si extraordi¬ 
naire, que, pour notre propre sûreté, nous 
fûmes contraints d’abandonner la cour de Parme. 
Le duc de Florence nous accueillit favorable- 
ment ; mais Aurélia, nous enviant cet asile ho¬ 
norable, parvint à nous priver de l’appui de 
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ce souverain. Pendant trois ans elle ne cessa 
de nous persécuter et de nous obliger d’errer 
de puissance en puissance. Mon père étant venu 
à mourir, je quittai l’Italie pour voyager en 
France et en Espagne. A mon retour, j’appris 
que la princesse Aurélia, ayant tenté une se¬ 
conde fois de régner, et l’ayant tenté inutile¬ 
ment, s’était fait justice h elle-même en s’exi¬ 
lant des états de son frère, et qu’elle vivait à 
Rome uniquement occupée des arts et des scien¬ 
ces. J’essayai alors de retourner è Parme, où 
j’espérais oj>tcnir quelque emploi, car ma for¬ 
tune se trouvait réduite à fort peu de chose; 
mais le prince, qui savait à quel point j’avais été 
partisan de la princesse, et irrité d’ailleurs par 
le mauvais elfet qu’avait produit sa clémence, 
me lit savoir qu’il ne inc voyait point ît Parme 
avec plaisir.' Ces paroles étaient un ordre auquel 
je m’empressai d’obéir. Las de mener une vie 
errante, dégoûté du monde cl des honneurs, je 
me retirai dans celle petite maison, où je me 
trouve infiniment plus heureux qu’à la cour de 
Parme. J’y vivais depuis quinze ans dans l’état 
que je viens de vous dire, lorsque j’appris que la 
princesse Aurélia venait d’acquéir l’isola Bclla. 
Le souvenir de ses anciennes persécutions me 
' ^onna de cruelles inquiétudes. Sî, d’un côté, 
je songeais à fuir pour éviter sa présence, de 
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l'antre je me [sentais attaché à ma solitude par 
mille petits soins (jue j’avais pris de reiiibellir. 

Cette dernière considération l’emporta, et j’at¬ 
tendis avec fermeté l’arrivée de la princesse.. 

— Madame, lui dis-je en me présentant devant' 
.elle, je ne sais si vous reconnaîtrez b travers les 
rides de la vieillesse ce Marco Lorenzo que votre 
haine a poursuivi si long-temps. Sans connaître 
les dispositions de votre cœur, mais fatigué de 
lutter contre la fortune, je vous abandonne sans 
regret quelques jours qui ne valent pas la peine, 
d’être disputés. 

Cette hardiesse plut b Aurélia, qui me lendit 
la main, et m’assura qu’elle oubliait entièrement 
le passé. Elle m’offrit de demeurer b Rome, ou 
dans son palais d’Isola Relia ; mais je la suppliai 
de me laisser mourir en paix dans ma chère so¬ 
litude. Alors, pour m’attacher à elle par quelque 
titre, elle me nomma l’intendant de ses nouveaux 
jardins, et me donna la surveillance de l’îlc. 

Ce récit, que les orphelins écoulèrent avec 
intérêt, ne leur donna pas une fort bonne opinion 
de la princesse; mais ils n’en étaient pas moins 
curieux de la voir. Ils se récrièrent beaucoup 
contre son ingratitude envers son frère, cl ne 
concevaient pas qu’on put haïr si long-temps, 
et avec tant de violence. Le sage vieillard leur 
répliqua que les princes devaient être jugés avec 

12. 
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.plus d indul^euce que les autres honiiues, parce 
qu’ils recevaient rarement une bonne éducation, 
la crainte de leur déplaire empêchant souvent 
de les éclairer; et qu’il se trouve toujours auprès 
d’eux des âmes viles prêtes à exciter leurs pas¬ 
sions pour profiter des désordres qu’elles causent. 
11 ajouta que l’âge et les avantages d’une vie privée 
avait sans doute corrigé Aurélia, dont les jours 
paraissaient tous remplis j>ar de nobles et inno¬ 
centes occupations. 

• Les orphelins parfaitement rétablis , et ne 
pouvant, sans indiscrétion, demeurer plus long¬ 
temps avec le généreux Lorenzo, avaient déjà 
ILxé le jour de leur dépaiT, lorsque la princesse 
arriva. C’était une lemme de plus de cinquante 
ans, d’un visage noble et régulier. Lu simpli¬ 
cité de son ajustement se faisait d’autant mieux 
remarquer que toute sa suite était fort brillante ; 
l’or éclatait sur l’habit de son moindre laquais, 
espèce de faste assez ordinaire aux personnes 
ambitieuses. Les orphelins la virent s’embarquer 
sur une gondole élégante, ornée de peintures 
Irès-iValches et défigurés scidplées. Trente mu¬ 
siciens, attachés à sa maison, s’embarquèrent à sa 
suite sur une autre gondole, ainsi qu’une dou¬ 
zaine d’artistes distingués' dont elle se luisait 
gloire de protéger les lalcns. De graves person¬ 
nages qui professaient les sciences faisaient aussi 
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partie du cortège d’Aurélia. Ce spectacle rendit 
Joseph triste et rêveur; il prit son frère h part, 
et iui expliquant ainsi sa pensée : 

.— Qii’allons-noiis faire, dit*il, chez Mcldorfi* 
iVotre éducation n’est point achevée ; ce que noii^s 
savons ne peut encore nous conduire à rien ; 
nous Toublierons à Kanderstœg. Si Lorenzopou-: 
Tait nous procurer la protection de cette prin¬ 
cesse , cela ne nous vaudrait-il pas înfrnimcnt 
mieux ? 

Léon, tout en approuvant ce raisonnement, 
n’osait proposer au vieillard de faire une sembla¬ 
ble démarche auprès de la ])nncesse. 

-—Maintenant qu’il connaît notre sort, répon¬ 
dit-il à son frère, comment n’a-t-il pas de lui- 
nafêmc la pensée de nous rendre ce service ? Ou 
iil le considère comme pou avantageux pour nous, 
ou il est retenu par cpielque autre motif que 
ignore. 

Le soir même, le vieillard, qui avait accom 

pagné Aurélia à son palais, raconta à scs jeunes 

♦ 

hôtes que la princesse éprouvait de vives contra¬ 
riétés au sujet d’une médaille qu’elle ne pouvait 
parvenir h classer, et dont elle s’occupait depuis 
fort long-temps, elle et les antiquaires de sa suite* 
Lorenzo ajouta qu’elle la lui avait montrée è lui- 
même, mais qu’il n’avuit auciuie connaissance 
en ce genre. 
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— Ce qu’on peut en lire, poursuivit le vieil¬ 
lard , me paraît plein de sens et de sagesse. C’esl 
un éloge de la modération : on y rappelle aux 
'hommes que celle vertu assure leur bonheur. 

— Cela ressemble, dit Léon, h une inscription 
que j’ai lue dans U chaumière d’Anlony. 

« Souvîcns-loi que la modération est une vertu 
nquî assure le bonheur des hommes. Tant que 
ntu labourerasl’héritage de les pères, sanst’oc* 
» ciiper follement.» 

— Ce sont précisément les mêmes paroles ! 
s’écria le vieillard, cl si vous la pouvez expliquer 
tout cnlîère, je vous engage è donner celle satis- 
Taclion à la princesse. 

Aurélia ne fut pas plus lot instruite de celte cîr- 
conslance, qu’elle demanda h connaître Léon. 
11 parut devant elle d’un air timide, et lui apprît 
que ces vers sur la modération étaient de Qiiiu- 
lilius Varius, poète romain, contemporain de 
Yirgüc, qui passait pour un des ornemens de la 
liltéraluro de ce lemps-lè, mais dont nous ne 
connaissons les ouvrages que par les éloges des 
historiens. Il rapporta modestement à la princesse 
comment le hasard seul lui avait révélé cette 
connaissance. Aurélia l’écoulait d’un air surpris 
et touclié. Elle lui adressa plusieurs questions sur 
son pays, sur sa famille, sur les personnes qui 
avaient pris soin d’eux jusqu’à ce moment j et 
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ces informations lui ayant fait connaître le peu 
de ressources qui leur restaient, elle résolut de 
garder auprès d’elle ces intéressans orphelins , 
et de se les attacher par ses Licnfails. En voyant 
ses jeunes hôtes s’applaudir de cet heureux évé¬ 
nement, Lorenzo leur dit : 

— Puisque la Providence a conduit ainsi les 
choses, je trouve très-convenable que vous en 
profiliez; mais l’intérêt même que j’avais pris à 
ce qui vous regarde m’aurait toujours empêché 
d’aller au devant de cette faveur. Je l’ai trouvée 
si inconstante pour moi-même, si stérile pour 
mon propre bonheur, que j’aimais mieux vous 
savoir dans une chaumière qu’au milieu d’un 
palais. Toutefois, souvenez-vous de ne point trop 
compter sur l’appui qui vous est offert ; n’oubliez 
jamais qu’une fortune brillante ressemble aux 
neiges dont les glaciers sont couverts : elle éblouit 
les yeux et leur cache des abîmes. 

Léon fut le seul qui écouta ses sages conseils ; 
Joseph et Caroline n’étaient occupés que de 
. l’ivresse de la joie où les plongeait un si grand 

0 

changement de fortune. Aurélia leur donna un 
logement dans son palais, et voulut qu’ils y fus¬ 
sent traités d’une manière convenable à leur 
naissance. En se voyant dans un appariement 
magnifique, où l’or et la soie éclataient de toutes 
parts, O II de superbes glaces, répandues avec pro- 
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fusion,.répétaient hl’envi des décorations élégan¬ 
tes, Caroline, vivement émue, laissait couler 
.des larmes de joie. Elle comparait toutes ces 
‘ belles choses à la modeste habitation de Meldorf, 
appuyant pour ainsi dire sur son bonheur, afin 
de le mieux sentir. Joseph , aussi enthousiasmé 
que Caroline, lui faisait admirer, l’un après l’au¬ 
tre, les objets précieux qui décoraient leur ap¬ 
partement. Là, c’étaient des peintures admira¬ 
bles, sorties de la main d’un grand maître; ici, 
un groupe .de marbre antique ; plus loin , un vase 
et des fleurs d’albâtre, travaillés avec une déli¬ 
catesse surprenante. Pendant qu’ils se réjouis- 
saient ainsi, Léon rendait compte an pasteur<et 
à Meldorf des nouvelles faveurs que la Providencè 
venait de répandre sur eux; il leur répétait de 
nouveau que le souvenir de leurs bienfaits ne 
s’elïacerait jamais de son cœur, et que, malgré 
l’éclat de leur nouvelle situation, il ne.pouvait 
regarder comme un bonheur l’obligation où il se 
trouvait de vivre loin de ses pins chers amis. Il 
priait M. Angelmami de ne point le priver de 
ses conseils, qui allaient peut-être lui devenir 
plus utiles que jamais dans une position tout-à- 
fait nouvelle pour lui. Lorsqu’il demanda à Joseph 
et à Caroline s’ils n’avaient rien à dire à leur tour 
aux habilans de Bœnîngen, la jeune fille saisit la 
plume, et épancha son cœur ivre de joie dan$ 
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celui de sa chère Noémi; mais Joseph, baissant 
les yeux, ne savait comment écrire au pasteur 
après sa coupable^conduite. 

— Ah! reprit Léon, lu t’aggraverais bien da^ 
vantage en l’obstinant à un coupable silènce ! 
As-lu oublié la palernelie indulgence de cet 
homme respectable? i\’a-t-il pas pour nous le 
cœur d’un père? et un père tienl-îl jamais ri- 
fgueur à iin fils qui se repenl? Ah! croîs-moi , 
l’apparence de ton ingratitude augmenlerait en¬ 
core raiiliction que Zaccharîc lui cause; ne fais 
point de mal h celui qui ne nous a fait que du 
bien ! 

Joseph suivit le conseil de sou frère, et les 
trois le tires furent remises au bon Antoiiy, qui 
repartit aussitôt pour le canton de Berne. 

Si le palais d’Aurélia était d’une grande ma¬ 
gnificence , les jardins, à leur tour, étaient di¬ 
gnes du palais. L’art avait partout imité la na¬ 
ture en la surpassant, et l’on ne savait lequel 
admirer davantage , ou de la richesse des sites , 
ou de la main habile qui les avait disposés. L’ar* 
chitecturc mariait partout ses plus beaux orne- 
mens aux simples attraits de la campagne. Ici , 
on avait imité les ravages du temps, dont la faux 
elle-même semblait avoir renversé des colonnes 
et des portiques, épars sur le gazon; la, conduit 
par le doux murmure d’un ruisseau, on s’éga- 
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Fait dans les routes torlneuscs d'un bois resserré 
entre deux montagnes , et Ton trouvait la grotte 
de Pan tapissée de lierre, de mousses, de vîo^ 
letlcs parfumées. Du haut d’une de ces monta¬ 
gnes, SC précipite une impétueuse cascade, sem¬ 
blable à celle de Tivoli ; deux temples à demi 
ruinés se penchent sur les eaux du torrent, dont 
la vapeur continuelle agite et couvre d’une fraî* 
che rosée les peupliers blancs et les arbustes qui 
croissent entre les fentes des rochers. Ailleurs , 
c’est un hameau traversé par une rivière calme 
et majestueuse. Chaque cabane, avec son jardin 
et son bouquet de bois, s’élève gracieusement 
au dessus d’une autre cabane sur iva coteau dé¬ 
licieux; et, en face du village, de l’autre côté 
de la rivière, s’étendent de riantes prairies, où les 
troupeaux s’égarent paisiblement. Dans une au¬ 
tre partie de l’île, où la nature triste et sévère ne 
produit que des rochers nus et stériles, on ne 
trouve aucune trace de riiommc. Un sable ma¬ 
récageux nourrit à peine quelques joncs; ce dé¬ 
sert borde une plage semée d’écucîls; les eaux 
du lac s’y brisent avec violence, et, dans les 
jours les plus sereins, le vent agite la cime des 
pins qui croissent ch et Ih sur les rochers. En 
suivant les rives du lac, on arrive à un promon¬ 
toire qui s’avance hardiment dans les eaux, et 
qu’Aurélia avait nommé le cap Simîum , en mé- 
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nioire de celui ou Platon se rendait avec ses dis¬ 
ciples. C*est dans le temple qui couronne ce pro¬ 
montoire que la princesse faisait tenir des cours de 
sciences parles professeurs qui raccompagnaient; 
et quelquefois elle professait elle-même. Là * on 
enseignait l’histoire, les belles-lettres , la philo* 
Sophie, les langues étrangères,l’astronomie, les 
malhémaliques. Le temple était orné de cartes 
de géographie, de globes, de sphères , d’instru- 
mens de physique , d’une riche bibliothèque , et 
des statues des philosophes grecs les plus célè¬ 
bres. Tous les mois, la princesse tenait aussi en 
ce lieu des séances académiques , où chaque sa¬ 
vant rendait compte de ses ouvrages , et où il 
^^établissait un concours pour résoudre le mieux 
une question proposée par la princesse. 

Mais ce qu’il y avait peut- être de plus char¬ 
mant dans nie, c’était le lien appelé le Repos 
(VAurélia, séjour digne d’Armide, où l’on ne 
voyait que des bosquets de roses, des gazons 
moelleux et fleuris, des pièces d’eau plus Irans- 
• parente que le cristal , et sur lesquelles se 
jouaient des cygnes d’une éclatante blancheur , 
des fontaines de marbre, des ruisseaux égarés 
dans des prairies, des grottes fraîches, des lits 
de mousses, des bains délicieux. 

Aurélia allait promener dans cet asile ses loi¬ 
sirs et les regrets qu’avait laissés dans son cœur 
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une ambition trompée. Les arbres, les fontaines, 
les rochers se trouvaient couverts d’inscriptions . 
tracées de sa main, où, à travers des louanges 
prodiguées au repos et la satire amère des gran* 
deurs , perçait encore l’amour qu’elle conservait 
pour elles, 

.0 eeeoo 


CHAPITRE XIX. 


La séance acadéoiiqae. 

L’ardeur avec laquelle Léon s’appliquait ' à 
l’étude le fit bientôt remarquer de la princesse , 
qui voulut diriger elle-même ses occupations. 
Une conception forte et vigoureuse, un sens 
droit, l’habitude de la réflexion le rendaient sus¬ 
ceptible de se livrer aux sciences les plus ab¬ 
straites. Il étudia les médailles par complaisance 
pour la princesse, qui estimait singulièrement 
cette branche des connaissances humaines. Cette 
étude lui parut d’abord ingrate et peu intéres¬ 
sante,’ mais peu à peiî il y prît un goût très-vif, 
lorsqu’il vint à reconnaître , dans celte suite ide 
petits tableaux, une histoire pour ainsi dire vi¬ 
vante des temps les plus reculés, qui n’en ont 
souvent pas d’autre. H admirait avec quelle fa- 
•cilité Aurélia attribuait aux .différens siècles les 
médailles qui leur appartenaient, et avec quelle 
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justesse de coup d^œll elle parvenait à les discer- 
■ ûer entre elles. Leur plus ou moins de perfection 
composait en même temps une histoire inté¬ 
ressante du progrès des arts dans les différentes 
nations. 

Joseph, plus léger et moins avancé que son 
frère dans ses éludes, paraissait peu propre aux 
sciences. Le grec reffarouchait; il ne savait en¬ 
core qu’imparfaitement la langue de Virgile ; mais 
sa mémoire se trouvait ornée d’une multitude 
de poésies françaises , allemandes et italiennes, 
La grâce et la vivacité de son imagination don¬ 
naient à ses discours quelque chose de fort agréa¬ 
ble; aussi la princesse » qui aimait tous les genres 
d’esprit, prenait-elle beaucoup de plaisir à l’en- 
tendre. Elle lui faisait répéter quelquefois la re¬ 
lation de son voyage avec Zaccharie, et ne man¬ 
quait jamais de trouver fort plaisante leur aven¬ 
ture du palais et celle des bains deLagarino. 

De sou côté, Caroline flattait un des autres 
penchans d’Aurélia, en montrant beaucoup de 
goût pour la musique. Déjà, elle dansait avec une 
légèreté admirable , et jouait de plusieurs instru- 
mens auxquels sa voix se mariait avec justesse. 
Sa taille délicate et bien prise se développait len¬ 
tement , mais avec grâce ; elle avait de beaux 
cheveux avec un visage doux et ingénu, qu’on 
ne pouvait regarder sans intérêt. Aurélia l’appe- 
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laït sa petite nyniplie. Elle aimait surtout a la 
voir danser , et faisait composer exprès pour elle 
de petits ballets, où Caroline, vêtueen nymphe, 
figurait devant la princesse avec des jeunes per¬ 
sonnes de son tige , qui étaient les filles des da¬ 
mes de la suite d’Aurélia. Léon n’approuvait 
point ce genre de divertissement, auquel n’as¬ 
sistaient cependant jamais que les liabilans du 
palais ; il souffrait de voir sa sœur ainsi exposée 
• à leurs yeux, sous un costume peu convenable 
à son état, et craignait que ces jeux iinprudens 
iie nuisissent insensiblement è sa modestie na¬ 
turelle; mais il n’osait montrer ses scnlimens , 
de peur d’offenser la princesse, qui paraissait 
bien loin de les partager. Joseph , au contraire , 
moins prévoyant ou moins délicat que Léon, 
•était tout Iransporlé de plaisir, h l’aspect de ces 
agréables représentations. Il applaudissait de 
toutes ses forces aux grâces de Caroline , et se 
trouvait glorieux de la supériorité qu’on lui ac¬ 
cordait sur ses compagnes. Ce triomphe de l’a- 
mour-propre, quelque frivole qu’il soit, était 
vivement senti par la jeune de Norbert, Il lui te¬ 
nait lieu d’ardeur et de vivacité. Ce n’était pins 
•alors celte indolente Caroline du presbytère, 
pleurant sur une leçon utile, ou tenant négli¬ 
gemment entre ses mains un voyage éternel ; 
animée par le désir d’être applaudie, par celui 
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de vaincre une difficulté, de rendre parfaitement 

V 

une altitude gracieuse, elle suait à grosses gouttes* 
pendant des heures entières. Quoiqu’elle aimât 
aussi la musique, elle y mettait moins d’opiniâ¬ 
treté, parce que la récompense était moins im- 

4 

médiate; mais du reste, ces occupations lui de¬ 
venaient d’autant plus chères qu’elles lui ser¬ 
vaient d’excuses pour se dispenser de travailler 
aux ouvrages de son sexe. Cen’cst pasqu’Aurélia, 
qui ne s’y livrait jamais elle-même, pensât seu¬ 
lement à le lui proposer; mais les dames du pa¬ 
lais, qui élevaient différemment leurs filles, se 
permellaient souvenl de lui adresser h ce sujet 
des observations qui cmharrassaient Caroline. 
Elles lui disaient que la princesse était une per¬ 
sonne extraordinaire, sur laquelle Ü ne fallait pas 
prendre exemple, et qu’à moins de se livrer 
comme elle è des occupations que tout le monde • 
n’est pas susceptible de remplir', on n’élait pas 
excusahlc de négliger des travaux essentiels qui 
font une partie de l’éducation des femmes. 

Aurélia , persuadée que l’émulation est le res¬ 
sort le plus actif qu’on puisse donner aux facultés ■ 
des hommes, voulut que Léon et Joseph con¬ 
courussent à la solution d’une question intéres¬ 
sante; qu’elle proposa dans une de scs séances ^ 
académiques. Voici celle question : La vie est- - 
elle un mai ou uïi é/eu? ou lefjuel Cemportc, dans 
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la vie , (la bien ou du mal ? Les deux frères s’en 
défendirent vainement, alléguant leurdéfaul d’ex* 
péricnce pour décider une pareille'question'; il 
fallut obéir. La séance prochaine étant arrivée, 
la princesse, plus richement vêtue qu’à son or¬ 
dinaire , se plaça dans le fauteuil qu’elle occupait 
commeprésîdenle de son académie. Devant elle se 
trouvait une table couverte de livres et de quel-' 
ques couronnes de laurier, destinées aux auteurs 
des meilleures compositions. Le secrétaire, assis 
plus bas à un antre bureau, taillait sa plume et 
préparait ses registres, pendant que les savans, 
rangés en demi-cercle, feuilletaient gravement 
un manuscrit qu’ils tenaient à la main. Au des¬ 
sous d’eux, six concurrens, parmi lesquels Léon 
et Joseph étaient encore les plus jeunes , atten¬ 
daient avec inquiétude que la séance commençât. 
Les dames du palais, toutes brillantes de parure, 
occupaient des gradins élevés au bas de la salle, 
etLorenzo tenait une place distinguée entre les 
autres spectateurs. 

La princesse ouvrit la séance par un discours 
savant sur l’origine des académies et leur uti¬ 
lité, qui fut fort applaudi, comme elle s’y atten¬ 
dait. Les savans lurent ensuite^ divers mémoires 
inléressans, relatifs aux sciences qu’ils profes¬ 
saient, La princesse fit à chacun d’eux plusieurs 
observations, dont la finesse les embarrassa^ ou 
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- doat ils feignirent peut-être d’être embarrassés, 
pour donner ce petit triomphe à leur protec- 
triceî ensuite le secrétaire appela Tun des con- 
currens, suivant le degré d’âge, en commençant 
par le moins âgé, qui se trouva être Joseph. II. 
s’inclina profondément devant Aurélia, et, pre¬ 
nant la parole avec moins d’émotion qu’on ne 
s’y attendait, il dit : 

— Illustre princesse, en me donnant à traiter 
un sujet si fort au dessus de mon âge et de mon 
expérience, vous vous êtes préparée sans doute 
à la faiblesse de ma composition, et je dois 
compter sur votre extrême indulgence. J’ai dû - j 

vous obéir; mais je me présente ici sans pré- | 

tendre h aucune couronne, trop heureux si mon 

1 

zèle et ma soumission ont pu vous satisfaire. 1 

I 

Incapable de soutenir un raisonnement, j’ai I 

eu recours h la fiction pour établir mon opinion j 

à l’égard du bien ou du mal de la vie et répondre ji 

è la question qui m’a été proposée, j| 

On applaudit vivement ce petit préambule, cl !:■ 

J • i 

Joseph, SC rassurant de plus en plus, fit la lec- fj 

ture suivante': - 

^ — 

’ . LA REINE DES SYLPHES. J 

Les sylphes forment un peuple aérien et délir V 

cat, qui se tient ordinairement sur les nuages; 
cependant ils descendent souvent sur la terre 
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pendant les charnaes d’une belle nuit. Ce sont 
eux qui font courber, en passant, la pointe des 
herbes, et rider la surface des eaux; on les re-^ 
connaît à l’esprit des fleurs qu’ils nous envoient 
en se jouant avec elles. La lumière et le bruit les 
épouvantent, niais ils bravent souvent l’un et 
l’autre pour s’approcher des hommes et lenr 
faire du bien. 

Leur reine Edylc assembla sa cour pendant 
une nuit solennelle; une couronne de véroni-' 
ques ceignait son front; clic était mollement' 
couchée sur un nuage que la lune dorait légère¬ 
ment, et les sylphes qui composaient son con¬ 
seil, groupés sur d’autres nuages, attendaient 
autour d’elle qu’elle daignât s’expliquer. Alors 
Edylc prenant- la parole : 

— Vous savez, leur dit-elle, que j’ai toujours 
aimé les mortels, et que le soin de les rendre 
heureux m’occupe cohslannnent. Je veille, depuis 
son enfance, sur un prince de Syrie; j’écarte de 
lui tous les dangers, je favorise ses desseins, je 
le maintiens dans une prospérité toujours égale , 
et, malgré tant de soins, je ne puis réussir à le ' 
rendre heureux; h la moindre contrariété qu’il 
éprouve, il s’écrie que la vie est amère. Dans le 
dépit que me causent ses plaintes continuelles, 
j’ai résolu'de vous consulter. Est-ce qu’en eüet 
la vie humaine est par ellc'inéme tellement iu- 
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. supportable, que rien ne saurait la faire aimer? 

- Comment font les hommes dans les autres parties 
. du monde? 

Les sylphes, fort étonnés d’enlcndre ces pa- 
‘ rôles, SC regardaient avec confusion, sans savoir 
que répondre. Enfin Abdiel, le chef des sylphes 
d’Asie, prononça gravement ces paroles, après 
s’être prosterné trois fois : 

— Grande reine î votre esprit est plus lumi¬ 
neux que féloilc du matin , et nous nous anéan¬ 
tissons devant vous comme un nuage qui se 
dissipe en rosée. Les hommes de l’Asie commu¬ 
niquent peu leurs pensées ; et jusqu’ici nous 
n’étions descendus sur la terre que pour folâtrer 
au milieu des pavots et y^ respirer l’opium qui 
procure de délicieuses rêveries. Nous ne savons 
donc que répondre h votre question. 

.Zéloïs, le chef des sylphes d’Europe, n’était 
pas mieux inslruit. Il allégua pour son excuse 
que les mortels de celte partie dn monde, au 
lieu de profiter, comme les sylphes, des délices 
d’une belle nuit, s’enfermaient à celte heure 
dans de vastes palais, pour s’y livrer à des amu- 
semens tumultueux. 

Ceux de l’Afrique se plaignirent de l’ignorance 
et de la grossièreté des noirs auxquels ils ne pou - 
valent accoutumer leur délicatesse, et les syl- 
• phes américains dirent des choses plus pltoya- 
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blés encore, La reine reprit d’nn ton sévère : 

— Je ne reçois point de si frivoles excuses, et 
je m’aperçois que, peu fidèles h mes ordres, 
vous ne vous êtes nullement occupés des mor¬ 
tels ; quelque autorisée que je sois 5 vous en 
punir, je consens h vous pardonner une si cou¬ 
pable négligence, pourvu que, dans un an, à 
pareille époque, vous m’apportiez les lumières 
que je demande. Attentifs à rechercher tous les 
moyens de vous instruire, insinuez-vous auprès 
des hommes, et mettez-vous enfin en état de 
m’apprendre si je dois plaindre ou abandonner 


le prince auquel je m intéresse si vainement. 

Elle dit, et, s’élançant légèrement dans les airs, 
elle alla se perdre dans un nuage qui flottait au¬ 
tour de la lune. Les sylphes se séparèrent en 
murmurant tout bas contre le dessein de la gé¬ 
néreuse Edyle. 

-*-De quoi va s’embarrasser notre souveraine? 
se disaient-ils entre eux; que nous importe que 
la vie des hommes soit bonne ou mauvaise, pourvu 
qu’ils ne nous troublent point ? 

Malgré cet égoïste raisonnement, il fallut 
obéir, et chacun s’en alla rêver au moyen le plus 
expéditif de le faire. 

Zéloïs , ayant choisi pour l’objet de son 
.épreuve un puissant roi d’Europe, jeta dans un 
sommeil magique son plus intime favori, dont il 
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prît lui-même la figure, afin de pénélrcr sans 
obstacle dans le conseil secret du roi. Ce mo- jp 

narqiie, adoré de ses sujets, enlouré d’une I 4 

famille illustre, et maître d*un fort beau royaume, 
laissait voir sur son visage et dans ses paroles, 
que la vie avait de grands charmes h ses yeux. Il 
s’applaudissait souvent de sa destinée en rendant 
au ciel de vives actions de grâces; mais tout à 

^ ,1 

coup ce prince si heureux se trouva engagé dans T 

une guerre inquiétante. Quelque juste que .fût H 

sa cause, il éprouva de cruels revers, et son ' 

langage changea avec sa fortune; il ne vit plus I 

dans la vie qu’une roule semée d’épines. L’amour | 

de ses sujets, sa grande puissance, sa longue pros- | 

périté,tous ces avantages s’évanouirent devant I 

quelques échecs. Deux de scs fils périrent dans I 

un combat; il en vint jusqu’h souhaiter la mort... 1 

C’est où Z'éloïs l’attendait. 11 se présenta au roi | 

sous sa forme naturelle. I 

— Prince, lui dit-il, je suis un génie de rair I 

qui s’intéresse h votre destinée. Je vous ai préparé i 

depuis long-temps deux breuvages magiques qui 1 

produisent des effets entièrement opposés. L’un I 

peut doubler le cours de votre vie, 1 autre 1 a- | 

brégera tout d’un coup sans aucune souffrance. 8 

C’est à vous de choisir celui qui vous con\ncnt le S 

mieux. fl 

'— Puissant génie , répondit le prince fort S 
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(ütouné, par quelles vertus ai-je mérité de la part 
une semblable faveur? Tu veux doubler Ja lon¬ 
gueur de mon existence ! ( Car pour le breuvage 
contraire je ny arrête seulement pas ma pensée, 
La mort arrive toujours assez vite sans qu’on 
prenne le soin de courir au devant. ) Hàle-loî 
donc, ü génie bienlaîleur ! bâte-Loi de me faire le 
don précieux d’une seconde vie. 

Ne crains-lu pas d’agir avec trop de préci¬ 
pitation? répliqua Zéloïs. As-lu déjà oublié les 
plaintes que lu faisais à l instant même, en ap¬ 
pelant la mort à ton secours? Celte guerre injuste 
qu’on l’oblige à soutenir, ces batailles perdues, 
ces enfans immolés, ne troublent-ils plus ta féli¬ 
cité ? La A ie l’oflVirail-elle encore quelques char¬ 
mes ? 


— Hélas! répondit le roi en souj^iraiit, U est 
vrai que la mienne est mêlée en ce moment de 
cruelles amertumes; mais, au milieu de tant de 
chagrins, n’enlrevois-lu pas aussilesconsolations 
qui me restent ? Les violences de mon ennemi 
font d’autant mieux ressortir la justice de ma 
cause , et le triomphe de ma vertu est plus grand 
que celui de scs armes. De toutes parts mes alliés 
me proposent leurs secours, mes sujets accou¬ 
rent en foule pour nie défendre. La perte de mes 
fils m’est plus cruelle que la perle de mes batail¬ 
les : toutefois, ils sont morls avec gloiie;et leurs 
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noms, proclamés avec honneur jusque dans les 
siècles les plus reculés, conservcronl leur mé¬ 
moire parmi nos descendans. Leurs frères, dans 
un âge plus Icndre, me promettent déjà mille 
sujets de consolation, cl îl suniraîl de leur ten¬ 
dresse pour m’attacher h la vie. 

C’est donc h tort, répliqua vivement le syl¬ 
phe, que tu nous importunes de tes plaintes. 
J’ai voulu le hure apprécier h toi-même le hîeii 
et le mal qui composent ta vie; puisque lu re¬ 
connais que le premier l’emporte, cesse donc 
d’appeler faussement un trépas que lu redoutes ^ 
et ne le plains plus d’un mal que tu prolongerais 


avec joie. 

Le sylphe s’envola , et laissa le monarque fort 
confus de la leçon qu’il venait de recevoir. Pen¬ 
dant que Zéloïs, satisfait de son éjireuve, se rou¬ 
lait sur l’herbe fleurie des campagnes, le grave 
Abdiel, déguisé en voyageur, entrait dans la ca¬ 
bane d’un paysan de Lahor. C’était un jour de 
fêle ; le paysan, entouré de beaucoup de per¬ 
sonnes , les faisait danser au son d’une espèce de 
tambourin , avec lequel il marquait la mesure# 
Abdiel ayant demandé riiospitalité dans cette 

à 

maison, sa présence interrompit la danse. 

— Soyez le bien venu, lui répondit le paysan, 
et excusez-moi si je ne me lève point pour vous 
recevoir; il y a dix ans que je n’ai point quitlé la 
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place oii je suis, à cause de mes infirmités; que 
cela ne vous empêche point de rester chez moi ; 
nous lâcherons de ne vous laisser manquer de 
rien. 

11 ordonna alors h deux jeunes filles, qui'se 
tenaient près .de lui, de donner à boire et à man¬ 
ger au voyageur; et il reprit son tambourin d’un 
air riant et satisfait. La danse dura une heure; 
au bout de ce temps, les danseurs donnèrent 
quelque argent au paysan et se retirèrent. Il ne 
resta près de lui que les deux jeunes filles, qui 
étaient les siennes. 

Le sort ne vous a point épargné, lui dit 
alors le sylphe voyageur, et vous me paraissez 
plongé dans une situation bien déplorable. 

— 11 est vrai, répondît le paysan, qu’on voit 
peu d’hommes h mon âge aussi infirmes que je le 
suis; h peine ai-je atteint quarante ans, et en 
voilé déjà dix que je ne puis ni marcher ni me 
coucher. J’étais un habile ménétrier; je gagnais 
facilement ma vie é jouer du tambourin aux no¬ 
ces cl fêles un peu considérables. Depuis que je 
ne saurais marcher, quelques uns par charité, 
d’autres par goût, viennent danser chez moi ; je 
n’ai que celle ressource pour subsister et élever 
ma lamillc, 

— Infortuné, reprit Abdiel, avec quelle pa¬ 
tience vous supportez votre misère I Votre visage 
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respire la gaîlé, pendant que votre âme doit être 
j accablée de tiislesse. La vie ne peut être pour 
vous qu’un importun fardeau. 

— Je n’ai d’autre regret que celui de m’en dé» 
charger tous les jours, repartit le paysan, car, 
dans l’état où je suis, je ne saurais espérer de vivre 
aussi long-temps que les autres hommes. 

— Quoi! s’écria le sylphe, vous ne souhaitez 
pmnt la mort? 

— Eh ! pourquoi la souhaiterais-je ? continua 
le paysan; mes infirmités m’empêchent-elles de 
jouir d’une multitude de biens dont elle me pri¬ 
verait ? A côté de cette aflliction que le ciel m’a 
envoyée, no voyee-vous point les tendres soins 
de mes filles qui l’adoucissent, l’empressement de 
mes'i amis à écarter de moi la misère, la gaîté 
de mon humeur, la vivacité avec laquelle je jouis 
de la vue d’un rayon de soleil, de l’odeur d’une 
rose, de la saveur d’un bon fruit ? 

* 

— Ohl certainement, dit en lui-même le syl¬ 
phe en quittant cette chaumière, la vie est quel¬ 
que chose d’agréable, puisqu’un tel homme peut 

* 

luidrouver des charmes ! 

Les deux autres chefs des sylphes faisaient de 
leur côté la même réflexion, ù la suite d’épreuves 
â peu près semblables. Prosternés tous les quatre 
aux pieds de leur souveraine. Ils lui rendirent 
compte de ce qu’ils avaient découvert, Zéloïs, 
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fjuî portait la parole , lui protesta que les hom- 
mes étaient'des ingrats indignes de ses bontés; 
qu*ils se plaignaient sans raison d’une vie qu’ils 
aiment passionnément, oubliant avec légèreté un 
siècle de bonheur pour un jour d’infortune. 

La reine Edylc leur témoigna qu’elle était sa¬ 
tisfaite do leur obéissance; elle cessa, dès ce mo¬ 
ment, d’é cou ter les p la in tes de son prince de Syrie, 
et le menaça de l’abandonner s’il persévérait dans 
son injustice. Cette menace ne fut point vainc; 
il apprit ù jouir de son bonheur sans trouble , et 
sans l’empoisonner par des cliagrins souvent iina- 
î;inairc3. 

De nombreux applaiidissemens suivirent cette 
lecture, qui fut trouvée fort agréable; et la prin¬ 
cesse, après avoir félicité Joseph d’une pliiloso- r 
phic si gaie et si heureuse, invita Léon à parler 
à son leur. Il eut beaucoup de peine à obéir, à 
cause de l’extrême timidité qu’il éprouvait. JSa 
voix était si tremblante qu’on entendit è peine le 
peu de mois qu’il prononça avant d’entamer sa 
lecture; il y parlait cependant en fort bons ter¬ 
mes de sa reconnaissance envers Aurélia, de la 
médiocrité de ses moyens, et de la nécessité où 
il s’étiiit trouvé de recourir, comme son frère, h 
une fiction favorable au développement de ses 
idées; la princesse l’engagea à sê rassurer; mais, 
quelque effort qu’il fît pour cela, sa voix demeura 
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sensiblement altérée pendant toute la lecture sui¬ 
vante. 


LES DEUX PniLOSOPHES. 

Il y avait dans la ville de Sicyone un Jeune 
homme nommé'Lysiniaque, qui . possédait de 
grands biens; il était orphelin depuis rcnfancc, 
et venait d’entrer en possession de sa fortune. On 
ne parlait partout que de son bonheur, de scs 
avantages , de sa beauté. Lui-même avait peine 
à contenir les transports de son âme lorsqu’il ré¬ 
fléchissait â son heureuse situation ; son superbe 
palais était orné des objets d’arts les plus pré¬ 
cieux, et de toutes les commodités de la vie. Sa 
taille, son visage prévenaient favorablement les 
étrangers; son humeur douce et riante achevait 
de lui gagner leur afiection ; il ne recevait en tous 
lieux que des louanges et des marques d’honneur; 
chacun s’empressait de lui faire sa cour comme 
à un roi ; mais il était plus heureux qu’un mo¬ 
narque, parce qu’il était libre d’inquiétudes cl de 
soins. 

Lysimaqnc accueillait avec plaisir tous les 
étrangers de mérite qui arrivaient l\ Sicyone , 
et il goûtait singulièrement les relations qu’ils 
lui faisaient de leurs voyages. Ces étrangers, 
frappés du luxe qui l’environnait, lui deman¬ 
daient souvent comment il pouvait s’ensevelir 
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aiüsi h son âge dans une ville telle que SIcyone, 
au lieu de choisir pour son séjour la magnifique 
cité d’Allî eues qui était comme une reine entre 
les villes de la Grèce. Ils lui vantèrent tellement 
la beauté de ses édifices, le grand nombre de ses 
écoles célèbres, et fagrément de ses promena¬ 
des,* que le désir de la voir s’empara vivement 
de son esprit. Il se lit préparer un char somp¬ 
tueux, cl partit accompagné de vingt-quatre es¬ 
claves è cheval. Il traversa les belles campagnes 

de Sicyonc toutes purscniées de tombeaux, à 

-• 

cause d’une loi qui défend d’enterrer personne 
dans la ville, cl il se reiulît d’abord h. Corinthe. II 


aperçut de loin la-citadelle oldc temple de Vénus, 
bâtis'au sommet d’une montagne, au pied de la¬ 
quelle s’étend l’opulente Corinthe, dont le terri¬ 
toire est baigné par deux mers. On lui montra le 
tombeau des fils de Médéc, victimes des fureurs 
du peuple, qui rejeta ensuite son crime sur cette 
inlbrtunéc princesse. Euripide fut, dit-on, gagné 
par les magistrats de Corinthe pour accréditer 
celle fable calomnieuse; mais raiicieo usage de 


faire raser la tôle dos enfanset de les revêtir d’une 

m 

robe noire jusqu’à un certain âge, rappelle ce 
crime et son expiation, 

Lysiniaque traversai isllimede Corinthe, qu on 
a comparé è un pont naturel jeté sur 1 uii et 1 autre 
continent delà Grèce pour les unir ensemble, ct^ 
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sans s’arrêter à Mégare, ville déchue de son an- 

^ m 

cienne grandeur, il se hâta*de prendre la route 
d’Athènes'. où il arriva avec empressement. Ilia 
trouva fort au dessous de tout ce qu’on lui eu 
avait dit, et, dans le premier mouvement de sa 
surprise, il demandait à tout le monde ou était 
cette célèbre ville d’Athènes. Des rues étroites 
et mal alignées, des maisons petites et irrégu¬ 
lières , d’autres plus belles, mais désagréablement 
masquées par uiie longuc avenue, formaient un 
ensemble peu conforme à l’idée qu’il s’en était 
faite; mais lorscpi’il put examiner à loisir les 
édifices publics qui décoraient la ville de Minerve, 
il eut peine à modérer les transports de son ad¬ 
miration. Tous les arts s’étaient réunis pour les 
embellir. L’histoire d’Athènes se trouvait pour 
ainsi dire peinte dans les tableaux qui couvraient 
ses portiques et ses temples; on la retrouvait en¬ 
core dans une foule de monuraens précieux par 
leur anliquité. 

Lysimaque fut si charmé de tout ce qu’il voyait, 
qu’il forma le dessein de se fixer à Athènes. 
Son Liste, sa jeunesse, son indépendance lui at¬ 
tirèrent bientôt une foule* d’amis, avec lesquels 
il passait sa vie au milieu des plaisirs. Iis l’avaient 
surnommé le Fortuné , et lui-même portait or¬ 
gueilleusement ce surnom ; mais en même temps 
il faisait tout ce qu’il faut pour le perdre, en se 
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livrant avec excès aux divertissemeiis les plus 
frivoles. Déjïi il en jouissait avec plus de froideur* 
les fêtes commençaient h. lui devenir importunes; 
la lassitude et le dégoût pénétraient dans son 
cœur. Un jour qu’il se promenait seul dans la 
campagne , en rêvant vaguement h ce qui se pas¬ 
sait en lui, il rencontra sur le chemin de Tyra un 
philosophe entouré de scs disciples; Lysimaque 
se joignit à eux pour l’écouter. 

— Le sage, leur disait-il, fait peu de cas de 
la vie. Il la supporte comme la goutte, la fièvre 
et rlous les maux dont la mort seule peut nous 
délivrer. Si elle n’est composée que d’amertu¬ 
mes, il redouhlc de patience, et se nourrit de 
l’espoir qu’elle finira bientôt, ou deviendra plus 
supportable. Si elle présente quelque apparence 
de félicité, il se tient prêté quelques revers, 
sachant bien qu’il ne peut en être long-temps à 
l’abri. L’indigence humilie et condamne à de 
dures privations, la richesse aveugle, et expose 
l’innocence. L’indigent n’a point d’amîs, le riche 
croit en avoir et ne possède que des flatteurs. 
Le malade soupire après la santé, l’homme sain 
l)ravaillc imprudemment à se rendre malade, et 
chaque instant peut nous apporter les maux les 
plus cruels. La vieillesse sc traîne lentement vers 
le même tombeau où la jeunesse sc précipite. 
Enfin si le crime est en horreur, la vertu est mal 
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appréciée; de sorte qu’il n’est point de situation 
dans la vie qui ne puisse devenir un rigoureux 
tourment. Les uns sentent leur misère, les autres 
ne s’en aperçoivent pas encore; mais aucun 
n’est véritaLlément heureux. 

— Je suis du nombre de ces derniers, se dit 
en lui-même Lysimaque; je me croyais au comble 
dubonbeur; mais je reconnais mon aveuglement. 
Ceux que je regardais comme mes amis ne sont 

que des perfides, amoureux de ma fortune, et 

» 

qui m’abandonneraient au premier revers. Lors¬ 
que je crois jouir d’une santé robuste, peut-être 
se développe-t-il en moi le germe de quelque 
funeste maladie. On ne saurait se trouver heu¬ 
reux avec de pareilles craintes, et certainement 
la vie est un cruel supplice. 

Dès ce moment, Lysimtique cessa de revoir ses 
amis. Il renonça aux fêtes, aux plaisirs. Son 
humeur devint sombre et défiante. N’ayant point 
de maux réels h. déplorer, il s’afiligeait sans cesse 
de ceux qui pouvaient le menacer, et ne regar¬ 
dait la vie que comme un don de la colère des 
dieux, ebefehant toujours aux événemens les 
.plus heureux un coté funeste qui les défigurait. 
Ün de ses parens de Sicyone vint le voir à 
Athènes, cl comme il s’informait si Lysimaque 
ne voulait point retourner dans sa patrie, celui- 
ci lui répliqua qu’il lui imporlait peu de traîner 
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à Athènes ou à Sicyone une vie infortunée} 
qu’un malheureux condamné h Tesclavagc n’a¬ 
vait point de patrie. L’étonnement de ce parent 
fut extrême d’entendre Lysimaque s’exprimer 
ainsi; il crut qu’il lui était arrivé de grands 
malheurs. 

— N’en est-ce pas un que de vivre? répliqua 
Lysimaque; et pouvez-vous imaginer un seul genre 
d’infortune dont je sois parfaitement à l’ahri ? 

— Non sans doute, lui répondit son parent; 
mais quelle folie est* ce là que d’être malheureux 
pour l’avenir? ne pouvez-vous attendre en paix 
l’ordre des dieux ? et, quant à votre vie présente, 
n’est-elle pas pleine de douceurs? 

— Le ciel me préserve de le croire, repartît 
Lysimaque ; je serais comme un homme endormi 
sur un fumier, qui rêve qu’il se repose sur l’or 
et sur la pourpre. Je me suis laisse tromper comme 
vous par cette apparence de félicité ; mais la phi¬ 
losophie m’a arraché mon bandeau. 

Dès le soir même, il mena son parent h son 
école; celui-ci le conduisit à son tour chez un 
philosophe de ses amis, qui avait peu de disciples, 
quoique son école fut fort estimée des personnes 
raisonnables ; car il y en a beaucoup plus qui se 
laissent éblouir par des sophismes, que persuader 
par la raison. Ce philosophe combattit ropinion 
de Lysimaque, 
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— Il est aussi insensé, lui dit-il, de voir tout 
en mal dans la vie, que d’y voir tout en beau. 
On peut la comparer à une couronne de fleurs 
parmi lesquelles il y en a de riantes et de sombres, 
de parfumées et d’inodores , de salutaires et 
d’empoisonnées. La nature réunit tout cela et en 
forme quelque chose d’agréable pour les uns, 
d’on peu amer pour les autres, de supportable 
pour tous. Comme il est une infinité de maux, il 
est aussi une infinité de plaisirs. En nous tenant 
prêts à résister aux uns , n’allons pas corrompre 
les autres par une prévoyance insensée. La sa¬ 
gesse ne consiste pas h noircir on h colorer la vie, 
mais h la voir telle qu’elle est. Si l’indigcncc et la 
richesse présentent des mallicurs cl des dangers, 
elles sont aussi la source de mille vertus. La con¬ 
stance relève noblement l’abaissement de la pre¬ 
mière; la générosité, la modération font respecter 
les hommes riches. La maladie même, cette af¬ 
fliction qui semble anéantir toutes les douceurs 
de la vie, ne sert qu’à les rendre plus vives. Il 
est une foule de jouissances inconnues Si celui 
qui a toujours vécu dans une parfaite santé. La 
nature a attaché un plaisir à chaque besoin, 
comme clic a renfermé chaque orange dans une 
écorce amère. Si la vie n’avait que des douceurs, 
il nous serait trop cruel de rahandonner; si elle 
n’était composée que de peines, le poids en serait 
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insupportable; mais son mélange nous flatte et 
nous rebute tour h tour, sans nous jeter dans 
aucun excès. Cessez donc de nourrir dans votre 
âme des pensées fausses et funestes. Retournez 
dans votre pairie, usez libéralement de vos biens, 
sans faste et sans prodigalité. Modérez-vous dans 
vos plaisirs; cherchez généreusementrinfortune, 
protégez le mérite; et si quelque revers vous 
atteint au milieu de votre course, recevez-le 
comme un hôte que vous attendiez depuis long¬ 
temps. 

Ce discours ouvrit les yeux à Lysimaque. Il 
comprit enfin la véritable sagesse, et résolut d’en 
profiter. 11 suivit quelque temps fécole de son 
nouveau maître, afin de s’afTerniir dans la doc¬ 
trine qu’il enseignait, et retourna ensuite h Sî- 
cyone, où il vécut heureux et sage au milieu de 
ses concitoyens. 

Cette histoire, dont chacun-admira le raison¬ 
nement, remporta le premier prix â l’académie 
d’Aurélia. La princesse, en le décernant au jeune 
compositeur, lui dit qu’il avait parfaitement ré¬ 
solu la question proposée, en sc tenant également 
éloigné des deux extrêmes, et que c’était la meil¬ 
leure manière de juger sainement de toutes 
choses. Joseph reçut à son tour un prix d’en¬ 
couragement, qui le flatta d’autant pins, qu’il 
ne s’y attendait pas. L’anditoire, en se séparant, 
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comparaît le niainlieQ des deux frères pendant ' 
le cours de la séance. 

— Joseph , dlsait-on , ne manque ni d'esprit 
ni d’imagination ; mais son air assuré laisse con- 
naître la bonne opinion qu’il a de lui-même. 
Léon, au contraire, a fait preuve d’une extrême 
modestie. 

— Détrompez-vous, répliqua un vieux cour¬ 
tisan ; l’assurance de Joseph naissait au contraire 
du peu de prétentions qu’il nourrissait. Il sentait 
sa faiblesse et nes’en mettait pas en peine; tandis 
que Léon, animé d’une noble ambition, désirait 
ardemment une couronne, cl tremblait de ne 
pas l’obtenir. Croyez qu’en pareille circonstance, 
le plus modeste n’est pas toujours le plus em¬ 
barrassé. 

■ 

CHAPITRE XX. 


La maison de Virgile, 


La belle saison disparaissait îusensiblement, 
emportant avec elle une partie des attraits de 
risola Bella; maïs, bien loin de s’en alUîger, les 
orphelins attendaient impatiemment que la chute 
des feuilles vînt donner ii la princesse le signal 
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do son départ; car ils désiraient raccompagner 
h Rome. Ils étaient transportés de plaisir à l’idée 
devoir un pays si célèbre; et le nom magique 
de Rome confondait dans leur souvenir tous les 
grands hommes qui l’ont à jamais illustrée. 

. Avant leur départ, Lorenzo, qui les aimait 
sincèrement, leur répéta de nouveau qu’il fallait • 
jouir de leur bonheur avec prudence et sagesse, 
et se conduire toujours comme devant le perdre 
bientôt. Il leur rappela que la vie ne doit être 
considérée que comme une promenade dans la¬ 
quelle on rencontre plusieurs points de vue, 
qu’on admire quelquefois avec plaisir, mais qu’on 
est toujours prêt h quitter sans sc plaindre. i 
les invita surtout à garantir leurs mœurs des 
dangers de l’exemple, au milieu d’une grande 
ville. Jusque-là, ils avaient toujours vécu à la 
campagne, et dans le sein d’une nation où elles 
sont généralement pures. Lorenzo ne les voyait 
point aller à Rome, pour ainsi dire, sans guide, 
è Tage où les passions se développent , sans 
éprouver de vives inquiétudes, Aurélia n’était 
point propre h les conduire. L’amour des sciences 
et delà domination l’occupait beaucoup plus que 
celui de la vertu, et le désir de faire de ses élèves . 
des hommes dont les talens distingués rejailli¬ 
raient un jour sur leur illustre protectrice, la 
flattait uniquement. Le savant était tout pour 
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elle, et rhomaie.de Lien fort peu de chose. Lo- 
renzo, qui lisait trop claireuîenl dans le cœur 
d’Aurélia, s’cllorça, par de sages exhortations, 
d’alTermir la vertu dans Tàme de ses jeunes pro¬ 
tégés. Ils lui promirent de ne point les oublier, et 
de lui rendre fréquemment un compte sincère de 
leur conduite. 

Six belles voitures composaient le cortège de 
la princesse. Elle occupait la troisième avec des 
dames d’honneur et la jeune Caroline, qu’elle 
affectionnait singulièrement. Léon et Joseph 
suivaient dans une autre voiture, avec quelques 
jeunes gens, attachés comme eux h Aurélia par 
quelques talons remarquables; car elle aimait 
surtout à passer pour un nouveau Mécène, et se 
piquait d’une grande sagacité à découvrir le» 
dispositions de la jeunesse. L’heureux Joseph, 
se livrant h toutes les saillies d’un esprit libre et 
enjoué, comparait en riant son voyage actuel à 
celui qu’il avait entrepris avec le romanesque 
Zàccharie, et il en concluait qu’il vaut infini¬ 
ment mieux parcourir ritalic dans une bonne 
voiture, que de cheminer modestement à pied 
une guitare sur le dos. 

— Je conviens, répondit Léon , que celle ma¬ 
nière de voyager est la plus couimode ;mais elle 
n’est pas la plus instructive. Que de sites inté- 
ressans la rapidité des chevaux nous fait perdre! 






















LES ENFAN 5 


008 

Nous passons peut-être sans les voir auprès des 
moninncns les plus curieux. 

— Ce n’esl pas dans des voitures que voya¬ 
geaient Lycurgue, Solon, Pylhagore et les au¬ 
tres philosophes qui abandonnèrent leur patrie 
pour shnslruirc, poursuivit un des jeunes gens 
de la compagnie; ils marchaient sans suite, un 
bâton à la main, s’arrêtant partout oii ils pou¬ 
vaient recueillir quelques lumières, dans la ca¬ 
bane du pauvre, dans le palais du riche, h la 
cour des rois et dans les écoles les plus cé¬ 
lèbres. 

«I 

— Ces temps sont loin de nous, repartit un 
autre jeune homme; aujourd’hui on ne voit 
plus è pied que des Larbouillcurs et des misé¬ 
rables. Plus on voyage rapidement, plus on est 
satisfait ; de sorte qu’on peut traverser les plus 
beaux pays du monde, sans se douter seulement 
qu’on y soit. 

— Voilé précisément, messieurs, reprit Jo¬ 
seph , ce que me disait le poète Zaccharie. Je 
ne m’attendais point é vous trouver si bien d’ac- 

é>’ 

cord avec lui, et Léon me permettra d’être sur¬ 
pris d’une pareille conformité. Puisque telle est 
ton opinion, pourquoi nous regardais-tu comme 
des insensés? L’exécution serait-elle plus folle 
que le projet ? 

— Ne conçois-tu pas, lui répondit Léon , que 
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voire entreprise était bien différente de celle 
dont nous parlons? et ce qui serait sagesse dans 
des hommes, devenait en vous une véritable fo¬ 
lie ? Q ue pouviez-vous espérer, à votre âge, 
sans expérience, sans ressource, et dans un cos-' 
lume ridicule ? Quelle instruction avez*voiis 
retirée de celle folle conduite ? D’ailleurs ce n’é- 
lait pas pour vous instruire que vous abandon¬ 
niez votre famille et vos amis. 

— Il est bien vrai, reprit Joseph, que nous 

nous sommes fort peu occupés de connaître les 

« 

mœurs des différentes contrées que nous avons 
parcourues. Nous ne nous soucions pas non plus 
de leurs beautés naturelles,* nous.n’aspirions qu’â 
rencontrer des châteaux et des palais où l’on 
accueillît avec empressement les enfaus d’Apol¬ 
lon , comme disait Zaccharie. 

— Je gage, répliqua un des jeunes gens , que 
vous avez passé le mont G ries sans aller voir la 
magnifique cataracte de la Toccia , qui s’y pré¬ 
cipite de quatre cents pieds de hauteur? C’est, 
après la chute du Rhin h Schaffouse, celle de 
la Suisse qui offre la masse d’eau la plus con¬ 
sidérable. Sa forme est celle d’une pyramide ex¬ 
trêmement large â sa base, et dont le sommet a 
tout au plus quatre â cinq pieds de largeur. 

— Je n’eu ai seulement pas entendu parler , 
répondit Joseph d’un ton chagrin. 
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— Vous aviez aussi à votre droite, continua 
le (même jeune homme , une vallée fort remar¬ 
quable', nommée la Verzasea, du nom de la ri¬ 
vière qui l’arrose.. C’est moins une vallée qu’une 
lacune profonde entre les rochers, dont l’escar¬ 
pement est si raide, qu’on ne peut suivre, sans 
un grand danger, les bords de la Verzasea et des 
autres ruisseaux. Les maisons sont bâties les unes 
au dessus des autres, et comme suspendues ‘aux 
rochers. La rivière coule à une grande profon¬ 
deur entre les deux parois, le long desquelles les 
pêcheurs grimpent comme de véritables cha¬ 
mois. Du côté de Locarno, on trouve, pour se 
rendre à celte vallée, un passage qui porte le 
nom de Scalelte, parce qu’en effet il faut y des¬ 
cendre par des degrés taillés dans le roc. Les 
hommes de celte contrée sont d’un naturel fé¬ 
roce et vindicatif, lis portent tous à leur cein¬ 
ture un grand couteau, dont'la pointe est re- 

ymt 

courbée en forme de serpe, qu’ils appellent falce. 
Ils s’en servent pour assouvir leurs vengeances; 
et .jamais dans le canton du Tessin, les meur¬ 
tres ne sont aussi fréqiiens que dans celte vallée. 

* 

— Cette dernière observation me console-de 

« 

ne l’avoir.point visitée, reprit Joseph ; mais je 
m’aperçois avec regret que nous pouvions jouir, 
dans le cours de notre voyage, de beaucoup de 
choses intéressantes, auxquelles nous n’avons 
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w seulement pas songé. Zaccharîe méprisait la 
Suisse. 

— C^est une preuve de son peu de discerne- 
vtment , poursuivît Léon. 11 n’est guère ide pays 
plus remarquable et qui abonde davantage en 
^richesses naturelles; mais Zaccharîe n’estimait 
que les choses étrangères. S’il fût né en Italie , 
il aurait abandonné ritalîc pour la Suisse, 
comme il a quitté la Suisse pour l’Italie. Quel- 
qu’insensé qu’il soit, je ne puis m’empêcher de 
m’inquiéter de son sort. Que sera-t-il devenu, 
en s’éloignant de la maison de Lorenzo? 

— Mérite-t-il de notre part le plus léger in¬ 
térêt.^ s’écria Joseph. Ne te souvient-il plus de 
l’ingratitude avec laquelle il m’a abandonné ? 

— Je m’en souviens , répondit Léon; mais le 
.souvenir des bienfaits de son oncle est encore 
mieux gravé dans ma mémoire ; c’est.lui qui me 
force à m’intéresser au sort de Zaccharîe; car 
Je sais que notre respectable ami ne pourra ja¬ 
mais se consoler de sa fuite. 

— A la bonne heure , continua Joseph; mais 
• pour lui, il est indigne de nos regrets. Dieu l’a 
puni, en lui inspirant la pensée de m’abandon¬ 
ner. S’il fût demeuré près de moi, il aurait 
peut'Ctre partagé aussi les bontés de la princesse. 

Xes talens de Zaccharie l’eussent fait réussir au¬ 
près d’elle. 
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— Des lalens ! reprit un des jeunes gens en 
souriant d’un air incrédule; ramilié ne vous 
avengle-t-elle point encore? 

— Non, non, ajouta Léon; on ne saurait 
disconvenir que Zaccharie a reçu de la nature 
les dispositions les plus heureuses* II joue par- 
lailement de la guitare; il apprend tout avec 
une extrême facilité , parle aisément plusieurs 
langues, et tourne assez bien les vers pour 
son âge. 

Ah ! s’écria tout Îï coup Joseph’, quelle est 
celle ville que j’aperçois lâchas? 

— C4’est Milan , répondit un jeune géographe; 

■V 

celle hel!e et ancienne ville , d’où sont sortis tant 
d’hommes illuslres du temps des llomains, est 
sur la rivière d’Olona , au milieu d’un pays 
très-iichc. Celle flèche, que vous voyez s’élever 
ù une si grande hanlenr snrmonlc la coupole du 
dôme de l’église, niagnilique morceau d’archi¬ 
tecture, exécuté tout en marbre. Milan fui prise 
dans le douzième siècle, par Frédéric Barbe- 
rousse, qui fil raser toutes ses maisons, passer 
le soc de la charme et semer du sel sur Json 
terrain. 

— Et pourquoi du sel? demanda Joseph. 

— On vouait ainsi à la stérilité la terre sur 
laquelle on le répandait, continua le géographe; 
c’était une espèce de malédiction; mais le ciel 
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u’a point écoulé la prière impie d’un prince bar¬ 
bare , et la ville de Milan est sortie de ses ruines 
plus florissante qu’avant sa destruction, 

pendant que la princesse s’y arrêtait pour dé¬ 
jeuner , Léon et Joseph obtinrent la permission 
de visiter h la hâte les endroits les plus remai*" 

I* * ■ * 

qiiâbles. Ils se firent conduire rapidement à la 
bibliothèque Amhroisiennc, à l’académie de 
peinture, à l’amphithéâtre, etc* Le jour suivant, 
on prit la roule de 3Ianlouc, où Aurélia voulait 
se reposer. Dès le lendemain de son arrivée, elle 
conduisit elle-même les orphelins au village des 
Andes, où naquît A irgile. On y voyait encore sa 
maison , qui appartenait alors h une illustre fa¬ 
mille de Mantouc, digne d’ailleurs de la possé¬ 
der par les soins qu’elle apportait l\ sa conserva¬ 
tion. Cette maison s’élevait au milieu d’un 

é * • 

bosquet de lauriers toujours verts, que cette 

même famille avait fait planter autour d’elle ; et 

une inscrîpiîon en lettres d’or, gravée au dessus 

de la porte, avertissait le voyageur instruit d’ho- 

■ 

norer en passant le berceau de Aù'rgile, 

Aurélia sc fit apporter dans In maison même 
un déjeuner champêtre, et, s’adressant ù scs 
jeunes protégés: 

—Vous regardez avec surprise, leur dît-elle, 
ces fenêtres étroites , ces murs crossîers et 
toute cette humble demeure, d’où est sorti Tua 

i4 
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des plus grands génies de ronîvers *. Vous vous 
attendiez à trouver un asile somptueux, digne 
du prince des poètes; mais cessez de vous éton¬ 
ner. La nature, qui se plaît dans les contrastes , 
avouln que Virgile naquît pauvre et obscur, afin 
de faire mieux ressortir les richesses de son es¬ 
prit, et de le combler d’une gloire qui n’appar¬ 
tient qu’à lui seul. Il était le fils d’un potier de 
terre. Il chanta d’abord le charme et l’inno¬ 
cence de la vie pastorale; la douceur de ses ac- 
cens le. fit surnommer le cygne de Mantoue, 
Avec quelle complaisance il revient sans cesse 
au souvenir de sa patrie ! Les rives du Mincîo 
lui paraissent préférables aux bords fortunés du 
Gange et de l’Indus. On le prive injustement de 
son patrimoine pour enrichir de farouches sol¬ 


dats ; il s’écrie : 

it Hélas ! ne reverrai-je jamais ma chère pa- 
» trie, ma chaumière, mon champ qui était pour 
» moi un royaume? Un soldat inhumain va s’em- 
» parer de ces campagnes que j’ai cultivées avec 
)) tant de soin ! Ces moissons deviendront la proie 


t 


>> d'un barbare î b 


Ces plaintes touchantes pénétrèrent dans le 


* Tous les auteurs n’étanl pas d’accord sur Vorîgîne de 
Virgile, j’ai suivi roplDion qui m’a para la plus favorable an 
développement de la. morale. 
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cœur d’Anguste , qui lui fît rendre son héritage. 
Sa vive reconnaissance éclate en mille endroits 


de scs ouvrages; il ne peut se lasser de louer et 
d’admirer son bienfaiteur. Il composa, sons ses 
auspices, le poème délicieux des Géorgîques, 
et la majestueuse Enéide , où son génie rivalise 
avec celui d’Homère. Cependant la mort Teih- 


pêcha de polir ce dernier ouvrage, qu’il ordonna 
de jeter au feu comme indigne de paraître ; maïs 
on ne suivit pas, heureusement, cet ordre ri¬ 
goureux. Virgile, doué d’un si rare talent, reçut 
encore en partage les plus estimables qualités. 
Il était chaste, tempérant, modeste, plein de 
douceur et de modération. Si sa gloire lui attira 
d’obscurs ennemis, la bonté de son' caractère 
lui acquit un grand nombre d’amis et de pro¬ 
tecteurs célèbres. L’éclat de son mérite, au lieu 


de s’affaiblir avec le temps , en reçoit chaque jour 
un nouveau lustre'; et il sera h jamais l’amour et 
le modèle des grands poètes. 

Après cet hommage rendu à la mémoire de 
Virgile, la princesse et ses élèves allèrent se 
promener aux environs du village. Ils saluèrent 
un peuplier qui s’élevait h la place' même de 
celui qu’on avait planté h la naissance du poète, 
selon la coutume de ce tcmps-là. Ils visitèrent 
aussi, en retournant h Manfoue, la Virgiliana, 
maison de plaisance dès ducs, dans les jardins de 


« 
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laquelle se trouve une grotte charmante, où le 
chantre d’Énée se relirait. On découvrait de là 
«ne partie de la ville de Mantoue, qui est assise 
au milieu dhin lac formé par le Mincio. 

En poursuivant le cours de leur voyage, nos 
orphelins traversèrent, à quelque distance de la 
petite ville de Sabionelta, le Pô ou TEridan, que 
Virgile appelle le roi dos fleuves. Il coulait alors 
paisiblement ; mais scs eaux, grossies par les 
lorrens et les rivières qu’il reçoit dans son cours, 
deviennent souvent furieuses et indomptables. 
Léon et Joseph se rappelèrent que c’est dans ce 
fleuve que tomba le fils du Soleil, l’imprudent 
Pliaélon, lorsqu’il osa monter sur le char de 
son père, et ils crurent reconnaître ses sœurs 
dans les beaux peupliers qui.bordaient le ri- 
vage \ 

On leur montra, à Reggio, la maison pater- 
«elle de l’Arioste; et à Modène, celle du Tasse. 

Eue légère indisposition ayant retenu Aurélia 
flans l’antique et savante Bologne, au pied des 
Apennins, Léon et Joseph profitèrent de ce 
temps pour observer les beautés de la ville. Ils 
admirèrent à loisir les magnifiques palais de Ca- 
prara et de Ranozzî, la superbe fontaine de mar* 

1 Les soeurs de Pbaéton vinrent pleurer sa mort au bord du 
fleuve, où les dieux, suivant la mylbologic, les méiaraoipbo* 

sèrenl en peupliers. 
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bre qui décore la place du Géant, ki tour élé¬ 
gante des Arsinelli , et la tour penchée qui 
s’élève, en s’inclinant, jusqu’h i^o pieds de 
hauteur. On leur montra des peintures du 
Guide, du Dominiquin, et de l’Albane, qui trouva 
dans sa propre famille les modèles des Amours 
et des Grâces dont il faisait le sujet de ses ta¬ 
bleaux. 

69080 O 000 9000906^9 8600096000069 80899(^9909$ 

CHAPITRE XXI. 

Kciiconlre inattendue. 

Il était nuit; les deux frères venaient de sg 
retirer dans leur appartement, dont les fenêtres 
donnaient sur la terrasse d’un hôtel voisin. La ' 
lune brillait d’un vif éclat, et le plus grand calme 
régnait dans celte partie de Thotel, éloignée de 
la rue. Les sons d’une guitare attirèrent l’atten¬ 
tion de Joseph ; ils paraissaient venir de la ter¬ 
rasse, et produits par une main exercée. 

— Ecoute, dit*il à son frère. 

— C’est une guitare, répliqua Léon ; cette 
espèce de sérénade n’est pas rare en Italie. 

— Je ne saurais entendre cet instrument sans 
penser h Zaccharie, reprit Joseph. 11 me semble 
même reconnaître son morceau de musique fa¬ 
vori..,. Si c’était lui ? 
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— Sur celle terrasse, dans un si bel hôtel 
«juelle apparence? poursuivit Léon. 

— Ouvrons un peu la fenêtre, ajouta Joseph; 
je suis curieux de voir ce musicien. 

— Mais si on s’en aperçoit, on se plaindra 
peut-être de notre curiosité, dit Léon. 

— Paix! répondit Joseph à voix basse ; j’em- 
lends chanter !... Oh ! pour le coup, je n’y liens 
plus , il faut absolument que j’ouvre, 

II entr’ouvritla fenêtre le plus mystérieusement 
possible, et semit h écouter le chanteur pendant 
que Léon faisait sa prière. On chantait l’aven¬ 
ture d’Olindc et de Sophronie, épisode de la 
Jérusalem délivrée. Tout h coup Joseph se retire 
>iveulent de la fenêtre. 

— Léon ! Léon ! je n’en saurais douter ; c’est 
lui, c’estZaccharie! jè reconnais sa voix. 

— Serait-il possible! reprit Léon tout ému, 
et en jetant h son tour les yeux sur la terrasse. 

Il crut elTeclivcment reconnaître la voix de 
Zaccharie, sa taille, sa tournure; mais on ne 
pouvait voir son visage. Le cœur de Léon était 
vivement agité; il pensait h M. Angelmann. 

— Ah ! s’il pouvait tourner la tête de ce côté , 
dit-il bas à son frère, nos soupçons se chan oc¬ 
raient bientôt en certitudes. 

Le chanteur s’arrêta au milieu de sa romance, 
posa la guitare à côté de lui, et, se croisant les 
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bras sur la poitrine , parut tomber dans une pro¬ 
fonde rêverie. Les deux frères cherchèrent alors 
à s’attirer son attention; ils toussèrent plusieurs 
foiSj parlèrent assez haut de la beauté de la 
soirée, prononcèrent même le nom d’Angel- 
mann; mais tout cela fut inutile, le chanteur ne 
sembla rien entendre. 

— Ce ne peut être lui, reprit Léon; nous cû 
avons dit assez pour être , entendus de Zac- 
cbarie. 

Ces paroles prononcées distinctement ne firent 
pas plus d’effet que les autres; et les deux frères 
allaient se retirer, lorsqu’une voix, qui parlait 
de rhülel dépendant de la terrasse, appela deux 
fois Zaccharie. Le chanteur ne bougea pas da¬ 
vantage; mais Léon et Joseph, plus incertains 
qu’auparavant, demeurèrent è leur place pour 
voir la fin de cette aventure. Une femme âgée 
parut sur la terrasse, et s’approchant du mu¬ 
sicien : 

— Voilà deux fois que je vous appelle, lui 
dit-elle; ne voulez-vous point rentrer? 11 est 
minuit, que faites-vous là? le serein vous rendra 
malade ; on vous a défendu de sortir la nuit. 

Le jeune homme continuant de rêver, elle le 
prit par le bras. Il se leva alors , et la suivit len¬ 
tement en répétant ces vers du Tasse : 

« Jouet long-temps d’une trompeuse espé- 
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» rance, je souffris les rcbuls et les dégoûts. 
» Enfin mes beaux jours s’écoulèrent, et avec 
» eux mon espoir cl mon ambition ; je pleurai les 
I) loisirs de celte vio simple et paisible, je sou- 
ppirai après le repos que j’avais perdu; je dis 
» adieu grandeurs, adieu palais î Et, rendu à nos 
»bois, j’y retrouvai la paix et le bonheur, » * 

Léon et Joseph n’entendirent point la fin de 
Ces derniers vers ; ils se retirèrent de la fenêtre 
fort troublés de celte aventure; car ils venaient 
de reconnaître parfaitement le visage de Zac- 
charîe. 

— iN’est-il pas surprenant, disait Léon, qu’il 
n’ait fait aucune attention à nos paroles ? et cette 
profonde rêverie est-elle naturelle? 

— Je gage qu’il composait quelque pièce de 
vers, répondit Joseph; mais que fait-il dans 
celle maison ? A quel litre l’y a-l-on reçu ? Qu’est- 
ce que cette femme qui l’emmène avec autorité? 

Les orphelins passèrent une partie de la nuit 
à former mille et mille conjectures sur celte 
étrange rencontre. Ils n’avaient plus qu’un jour 
à demeurer à Bologne; il leur restait à voir la 
bibliothèque, l’académie et plusieurs beaux éta- 
blissemens ; mais ils préférèrent employer ce 
jour à prendre de sûrs renscîgncmcns sur la des- 


^ Traduciion de Mîrabaud. 
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tinée de Zaccharic, pensant devoir ce petit sa¬ 
crifice aux bontés que sa famille avait eues pour 
eux. Dès qu’il leur fut permis de saluer Aurélia, 
ils lui parlèrent de celte aventure et lui deman¬ 
dèrent ses conseils pour se conduire d»ns celte 
occasion. La princesse approuva le dessein ou 
ils étaient de voir le neveu du pasteur, et les fit 
accompagner à riiôtel qu’il habitait. Au nomt 
d’Aurélia, les deux frères furent introduits auprès 
d’une dame respectable, autour de laquelle tout 
annonçait l’opulence et la grandeur. 

Léon la pria d’excuser leur démarche en fa¬ 
veur du vif intérêt que leur inspirait un jeune 
homme dont la disparition avait plongé sa famille 
dans le deuil ; qu’un hasard assez singulier leur 
donnait lieu de croire que ce jeune homme „ 
nommé Zaccharie, avait trouvé un asile dans sa 
maison , et qu’ils la suppliaient de leur permet¬ 
tre de le voir. La dame, après avoir répondu, d’ua 
ton agréable et poli, qu’elle n’avait aucun motif 
de leur refuser celte satisfaction, ajouta qu’ils 
allaient être alîligés de son état, 

— Ce malheureux enfant a perdu la raison,' 
continua-t-elle; il ne se souvient plus de sa fa¬ 
mille , de son pays ; il s’est oublié lui-même et 
s’imagine être le Tasse ; j’ai essayé vainement 
de le faire guérir. 

Léon et Joseph furent saisis de douleur à ces 

m 

14 . 
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paroles ; le premier ne put même se défendre'de 
verser ([uelqucs larmes. 

— Seriez-vous de ses parens ?'demanda la 
dame. 

— Nous ne sommes que ses amis, répondU 
Léon ; mais le sentiment de la plus vive recon¬ 
naissance nous attache h celui qui lui servait de 
père, et je ne puis songer à la douleur qu’éprou¬ 
vera cet homme respectable, sans un profond at¬ 
tendrissement. 

m 

La dame les conduisit elle-même dans d’ap- 
parlement de Zaccharie, agréablement situé sur 
la terrasse. 11 écrivait. 

— Madame, dit-il en se levant, et sans^taire 
allenlion aux orphelins, lisez cette lettre, que 
j’écris au duc de Ferrare pour qu’il me rende 
ses bonnes grâces. N’est-il pas inouï qu’on pour¬ 
suive avec tant d’acharnement un homme dont 
les vers font les délices de TltalieP.Mais je m’eu 
vengerai en composant de nouveaux chefs- 
d’œuvre. 

— Vous ferez bien, mon ami, répondit la 
dame avec douceur; mais oubliez un peu toutes 
ces choses, et regardez ces deux jeunes gens 
que voici. Ils prétendent que vous êtes le neveu 
de M. Angelmaun , pasteur de l’église de Bœnin- 
gen, et que vous les connaissez pour être Léon 
et Joseph de Norbert. 
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— Dites-moi, messieurs, répliqua Zaccharie, 
n’éliez-vous point au siège de Jérusalem? Il me 
semble vous avoir vu quelque part. . 

— Quoi, Zaccharie! reprit Joseph, ne vous 
souvient-il plus de votre ancien ami, et du voyage 
que nous avions entrepris ensemble? Avez-vous 
oublié le presbytère de Bœningen , le lac de 
Brientz, et la colline verdoyante de Rîuken- 
berg, où nous nous sommes promenés tant de 
fois? 

— Vous me parlez de rilclvétie, répondit 
Zaccharie; Je l'ai aussi chantée dans mes vers : 

« Alceste vient aussi, le regard menaçant, la 

» démarclie altière. 

».Six mille ïlelvéliens sont dcscen- 

»dus avec lui du sommet des Alpes. Ce peuple 
» audacieux et fier a donné des formes nouvelles 
»ct un ph is noble emploi au fer qui traçait des 
a sillons et déchirait le sein de la terre. D’une main 
a accoutumée à conduire de vils troupeaux, il va 
a défier les rois. ' » 

I 

Les ’ orphelins ii’obtinrent de cette épreuve 
que la triste certitude que îc mal de ZacchariG 
était devenu incurable, et ils se retirèrent d’au¬ 
près de lui, pénétrés de sa situation. La dame 
leur raconta alors de quelle manière Zaccharie 

•m 

^ Jérusalem délivrée, traduction de Mirabaud, 
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était venu dans sa maison; mais j’ajouterai à ce 
récit des détails qui n’étaient point parvenus à sa 
connaissance. 

Zaccharie, en quittant la demeure de Lorenzo, 
comptait prendre le chemin de Mantouc, ainsi 
qu’il l’avait annoncé; mais, tout occupé de ses pen¬ 
sées chimériques, il suivait au hasard les bords du 
lac. Il arriva le soir dans une prairie charmante, 
entourée de bois, et, s’étant assis sur l’herbe, il 
SC mit h chanter en s’accompagnant. Des enfans, 
qui gardaient un troupeau, accoururent aux sons 
de sa guitare; mais une défaillance soudaine, 
qui s’empara du poète voyageur, le fil souvenir • 
que la nature ne perd jamais ses droits. Il n’avait 
rien pris depuis le malin, et ne savait où s’adres¬ 
ser pour se procurer de la nourriture sans ar¬ 
gent. Triste et affaibli, il s’appuyait en rêvant 
sur sa guitare. 

— Signer! sîgnor! s’écriaient les enfans, fate 
ballarcly faites-nous danser. 

— Je ne le puis , répondit Zaccharie; je n’ai 
pas mangé, je perds mes forces. 

Les enfans lui présentent aussitôt du pain et du 
lait, restes deJeur repas. Zaccharie sc jette avi¬ 
dement sur celte nourriture frugale qui répare 
ses forces épuisées. Les enfans attendaient avec 
impatience qu’il eût achevé son repas. Ils ne le 
virent pas plus tôt accorder sa guitare, qu’ils sc 
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prirent tons par la main en poussant des cris de 
joie. Il leur joua une allemande et une vénitienne. 
Ce petit bal champêtre fut interrompu par l’ar¬ 
rivée d’une jeune fille qui reprocha aux cnfans le 
peu de soin qu’ils prenaient de leur troupeau. 
La bande joyeuse se dissipa. Zaccharie, voyant 
le jour prêt à finir, demanda à la jeune fille un 
asile où il pourrait passer la nuit ; elle femmena 
avec elle dans la cabane de son père. 

— liabitans de cette maison hospitalière , dit 
le poète en entrant, je vous salue. Je ne vous ap¬ 
porte ni or, ni argent, ma lyre est toute ma for^ 
tune; mais si vous êtes sensibles aux charmes de 
la musique, si le langage des dieux n’est point . 
étranger à vos oreilles, vous vous souviendrez, 
je r espère, d’avoir reçu sous votre toit le poète 
Zaccharie. 

Le bon paysan 5 qui Zaccharie adressait ces 
paroles ne comprît pas un mol à ce discours ; 
mais un jeune colonel, qui était assis dans un 
coin , se leva, etfixant notre poète ; 

— Je suis ravi de vous retrouver, monsieur le 
troubadour, lui dit-il, mes traits vous seraient- 
ils parfaitement inconnus? 

— Pardon, répondit Zaccharie, un souvenir 
confus... 

— Je vous ai vu pour la première fois dans la 
maison de plaisance d’un,de mes parens, tout 
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près de Luviao, répliqua vivemeut Tétraugcr. 

A ces raots, une rondeur sutilc couvrit le vi- 
sage deZaccharic,etilregar(lace souvenir coinme 
un nouvel aflront. 

-r- Ne cro} ez pas, reprit le jeune homme qui 
devinait sa pensée, qu’une raillerie cruelle m’ins¬ 
pire CCS paroles. J’ai hlâmé la conduite indiscrète 
de mon parent; j’ai reconnu , à travers la singu¬ 
larité de vos manières, les indices certains d’une 
bonne éducation. Votre jeunesse m’intéresse,,et 
je me sens un véritable désir de vous être utile. 

Il s’informa alors de ce qu’était devenu'Joseph. 
Zaccliarie, ne voulant pas avouer qu’il l’avait 
abandonné mourant, répondit qu’une*aventure 
les avait séparés; mais qu’ils s’étalent donné ren¬ 
dez-vous au village des Andes. 

— Groycz-mol, reprit le jeune»colonel, re¬ 
noncez h cette vie vagabonde qui n’est point sans 
danger, et attachez-vous pliitotvà quelque pro¬ 
tecteur qui lasse valoir vos talens. Je vous offre, 
en attendant, mon crédit ,et ma fortune.' Mon 
nom est Laurenlîno ; je demeure à Bologne avec 
ma mère; suivez-inoi dans cette ville; un acci¬ 
dent arrivé à ma voiture m’a forcé'de m’arrêter 


ici. 


” Je vous rends grâce de vos offres généreu¬ 
ses , répondit Zaccliarie; mais l’indépendancê 
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est DQa< passion favorite^ et, pour lous les trésors 
du inonde, je ne voudrais pas y renoncer. 

Quelcjucs instances que lui fit le colonel, rin- 
sensé Zaccharie s’obstina à refuser sa protection. 
Il combattit, par des vers et des sophismes , les 
plus solides >raisonneniens. lis passèrent la nuit 
dans la meme chambre ,* Laurentino , touché de 
l’égarement de ce jeune homme, et voulant lui 
faire du bien malgré lui, lui glissa h. sou insu une 
bourse dans la poche pendant cpi’il dormait en- 
core d'un profond sommeil. 

Le village dans lequel on réparait..sa voiture 
se trouvant sur la* route de Milan , Laureutino, 
sans aUendro le. retour idc ses gens, partit seul 
■ pied avec Zaccharie, qu’il s’efforça encore de 
gagner pendant le chemin. Zaccharie s’arrêtant 
tout è coup : 

—Suivez votreroule,lui dit-il, voici la mienne* 
Je crains les pièges séduisans que vous tendez à 
ma liberté. Adieu, fils de Bellone. 

Et, sans vouloir écouler plus long temps le Bo¬ 
lonais , il s’éloigna en tirant des accords de sa gui¬ 
tare. Il logea encore ce jour-là dans nue chau¬ 
mière où sa musique le fit bien accueillir ; mais 
au moment qu'il en sortait pour se remettre en 
roiile, il SC vit saisir par des gens armés qui l’em- 
'menèrent à cheval jusqu’à Milan. On le .fouilla,, 
on^trouva sur lui la bourse de Laurentino, et 
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comme il en témoignait sa surprise, un valet du 
colonel Tapostropha tout furieux, en le traitant 
de monstre et d’assassin. On le conduisît, ou plu^ 
tôt on le traîna dans une chambre où Laurentino, 
percé de coups, paraissait près d’expirer. Il avait 
^té trouvé ainsi dans un Lois ; des voleurs încon* 
nus l’y avaient entraîné pour lui voler sa montre 
elles bijoux qu’il portait sur lui ; mais, comme on 
ignorait les auteurs de ce crime, les soupçons se 
dirigèrent naturellement sur Zaccharîe, avec le¬ 
quel il s’était mis en route. 

4i 

Zaccharic eut beau protester de son innocence, 
il fut plongé dans im obscur cachot et mis au 
rang des plus grands criminels. L’état de Lau¬ 
rentino laissait peu d’espérance ; il ne reconnais¬ 
sait personne, et sa mère elle-même gémissait 
depuis trois jours h côté de sou lit, sans qu’il 
cessât de l’appeler de la manière la plus tou¬ 
chante. Quelque déplorable que fût la situation 
du colonel, celle de l’infortuné Zaccharîe était 
bien plus alTrense. Si Laurentino mourait sans 
retrouver sa connaissance, une mort infâme 
paraissait réservée au jeune poète, qui ne voyait 
•déjà plus devant ses yeux qu’un funeste échafaud. 
La crainte cl le désespoir l’accablèrent, sonimagî- 
nalion, facile h s’exalter, se troubla; il perdit entiè¬ 
rement la raison ; mais, par une dernière faveur 
du ciel, il perdit en même temps le souvenir de 
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son horrible aventure, et, confondant dans son 
esprit les malheurs d’un poète célèbre avec les 
persécutions qu’il éprouvait, il s’imagina être le 
Tasse. On crut d’abord qu’il faisait l’insensé pour 
échapper au châtiment ; mais le rétablissement 
de Laurentino, en faisant connaître à tous son 
innocence, donna bientôt la triste certitude que 
sa' folie n’était que trop réelle. Laurentino ne 
pouvailse consoler d’en être la cause involontaire. 
Il emmena avec lui le malheureux poète, et le fit 
traiter par le plus habile médecin de Bologne. On 
a vu le peu de succès de ses efforts. Le colonel, 
obligé départir pour Rome, confia Zaccharîc 
aux soins de sa respectable mère , qui adoucissait 
de tout son pouvoir une si déplorable situation. 
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CHAPITRE XXH. 


Les orphelins arrivent à Rome. 

■ 

Caroline , naturellement sensible, écouta 
avec bien de l’intérêt ce que ses frères lui racon¬ 
tèrent de celte triste aventure. Léon passa toute 
la soirée à l’écrire au pasteur; sou papier était 
couvert de ses larmes. 

Le jour suivant, on prit la roule de Florence. 
Léon, encore tout aftligé , ne] remarqua rien de 
ce qui s’offrait à sa vue. Cependant les exclama* 
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tioDS de Joseph le tirèrent un peu de sa rêverie, 
et il se vit au milieu du jardin qui environne 
Florence, car on ne peut appeler autrement ces 
magnifiques campagnes. La ville elle-même se 
présenta bientôt avec tous ses palais, ses tem¬ 
ples, ses places publiques décorées de statues. 
Nos voyageurs ne firent, pour ainsi dire , que 
passer dans celte superbe Florence, qu’on ap¬ 
pelle la rivale de Rome. Insensiblement la cam¬ 
pagne prend un aspect monotone ; les arbres, 
les fleurs disparaissent; une terre nue, déserte, 
dépouillée, remplace les coteaux cultivés du 
Florentin : mais on croit les retrouver sur les 
bords du lac Trasîmène, célèbre par la bataille 
sanglante qu’Annibal y remporta sur les Ro¬ 
mains. On les perd de nouveau en approchant 
de Rome, et la campagne redevient triste, se¬ 
mée de ruines et de tombeaux. A mesure qu’ils 
approchaient du but de leur voyage, les orphe¬ 
lins éprouvaient une vive impatience, un intérêt 
croissant. Leur tête était pleine de-héros. 

— Voilà peut-être, se disaient-ils entre eux, 
le champ que labourait Cincinnatus. Cette plaine 
fut peut-être le théâtre de renlèvement des Sa- 
bines. Les Scipîons , César et Pompée ont 
parcouru mille fois cette même route que nous 
suivons.... Mais qu’est-ce que ces maisons? cet 
édifice.^ 
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C’est Rome; c’est le tombeau de Néron, 

— Que n’y plaçait-on plutôt celui de Titus ? 
Le parricide Néron méritait-il l’iionneur d’annon¬ 
cer Rome au voyageur impatient. ? 

A peine descendus de voiture, Léon et Joseph 
demandent à voir le Tibre, le. Capitole. On les 
conduit au bord d’une petite rivière , profondé¬ 
ment encaissée, qui roule avec lenteur une eau 
trouble et limoneuse. 


—.Quoi ! c’est là ce Tibre si renommé !. c’est 
là le fleuve de Rome ! est-ce dans cet endroit que 
délie le traversa à la nage? £st-ce là le pont 
qu’lloratius Codés défendit ? 

Delà, ils courent au Capitole, qui, de toute 
sa grandeur passée, n’a conservé qu’un nom 
illustre. La citadelle, le temple de Jupiter, le 
sénat sont détruits, la roche Tarpéieune est à 
moitié ensevelie sous le sable. Voilà le lieu qui 
retentit si long-temps du bruit des victoires ro¬ 
maines ! Voilà ce Capîtole»oùScipion, injustement 
accusé, se défendit d’une manière si,glorieuse, 
où César reçut.le coup mortel, où une foule de 
héros occupèrent le monde entier de leurs noms 
et de leur vaillance î 

Les premiers mois de leur séjour à Rome fu¬ 
rent uniquement employés à visiter cette foule 
de beautés antiques cl modernes qui en feront 
toujours la première ville du monde. Elles sont 
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Irop connues pour que je m’applique à les dé¬ 
tailler ici. Que dirai-je du Panthéon, ce temple 
admirable, dédié à tous les faux dieux, mais bien 
plus digne d’ètre consacré au seul et véritable 
auteur de l’univers? du Forum 7'omaniim, où se 
trouvent entassés les débris de la ville des Cé¬ 
sars? delà colonne Trajanc, moins célèbre par 
ses belles sculptures que par la vertu de celui 
dont elle porte le nom ? Que dirai-je du Colisée? 
de ce triple rang de portiques qui s’élèvent sî 
majestueusement dans les airs, théâtre où la 
barbare oisiveté des Romains se plaisait à voir 
d’innocentes victimes lutter jusqu’à la mort con¬ 
tre les tigres et les lions ? Ces ruines sanglantes 
reposent maintenant sous la protection des mar¬ 
tyrs qui périrent dans leur enceinte. Assez d’au¬ 
tres ont parlé du doiiic de Saint-Pierre, chef- 
d’œuvre de Michel-Ange, et de cette multitude 
d’édifices religieux dont les matériaux les plus 
précieux le sont heaucoup moins que le travail 
même. On a décrit ces palais, asile des arts, où 
toutes les nations viennent chercher des modèles, 
ces places publiques , ces fontaines abondantes, 
ces enrichies des dépouilles d’Athènes, des 
trésors de tous les siècles écoulés ; on a tout dit 
enfin , et de nouveaux efforts n’ajouteraient rien 
à ces relations intéressantes. 

Nos jeunes héros , au milieu de ces grands ob- 
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jets, SC trouvaient comme plongés dans un 
enchantement continuel. Non seulement ils pas- 
saient tout le jour h les admirer, mais ils avaient 
rimaginalion tellement remplie de marbres, de 
dômes, de colonnes, de tableaux et de statues, 
qu’ils ne pouvaient s’entretenir d’autres choses. 
Aurélia les faisait accompagner par des artistes 
qui dirigeaient leur goût incertain encore. Ils 
leur apprenaient h discerner les chefs-d’œuvre 
d’avec les ouvrages médiocres, h préférer'la 
noble simplicité aux ornemens fastueux, h com¬ 
parer entre eux les diflerens ordres d’archîtec- 
leclurc : le dorique, rionique, le corinthien, 
auquel l’élégant palmier servit, dît^on , de mo¬ 
dèle; le toscan et le composite, inventés par les 
Romains, et celte architecture trop surchargée 
d’ornemens, mais où l’on ne peut s’empêcher 
d’admirer la délicatesse du travail, qui succéda 
aux constructions massives des anciens Goths. 

Caroline ne suivait point scs frères dans la 
plupart des lieux qu’ils ne cessaient de parcou¬ 
rir. Léon lui a vait déclaré que la vue de ces chefs- 
d’œuvre ne convenait point h la modestie] d'une 

û 

jeune fille, dont les regards devaient êirc blessés 
d’un si grand nombre de figures entièrement 
nues. Aurélia ne fut point de cet avis. 

— De pareils scrupules, dit-elle h Léoii, né 
sont propres qu’à étouffer le génie. Ne savez-vous 
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pas que Taspect d’un chef-d’œuvre suffit quel¬ 
quefois pour enflammer un talent qui s’ignorait 
encore ? C’est en admirant un tableau de Raphaël 
que le Corrége s’écria : AnclC ia son pittore]! 
moi aussi, je suis peintre ! 

Léon, qui ne supposait pas que sa sœur pût 
devenir jamais ni sculpteur ni peintre, et qui 
préférait d’ailleurs loi voir les vertus de son sexe 
plutôt que des talens capables de leiir porter at¬ 
teinte, n’osa cependant rien répliquer à la prin¬ 
cesse; mais il tâcha de faire comprendre à Ca¬ 
roline que sa seule amitié pour elle lui faisait 
souhaiter qu’elle s’imposât ce léger sacrifice ; 
qu’il désirait que les regards de sa chère Caro¬ 
line demeurassent aussi purs que sa pensée ; et 
qu’enfin , la modestie étant la vertu la plus ai¬ 
mable d’une jeune fille , il fallait soigneusement 
éviter de la ternir. Quelque désir qu’ôprouvâl 
Caroline de voir des objets qu’elle entendait van¬ 
ter tous les jours, elle promit à son frère d’y 
résister pour l’amour de lui. En effet, lorsque 
Aurélia voulut l’emmener avec elle dans une des 
salles du Vatican, Caroline, fidèle 5 sa pro¬ 
messe, pria la princesse de ne point exiger d’elle 
une démarche qui chagrinait son frère, ajoutant 
avec sensibilité qne cette seule pensée l’empê¬ 
cherait de prendre plaisir h rien, Aurélia eut 
beau lui représenter que celle observation de 
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Léon n’était pas raisonnable, qu’elle n’en devait 
tenir aucun c'ompte, Caroline lui montra une 
résistance qui, toute respectueuse qu’elle était, 
ne laissa pas d’offenser la princesse, 

— Ainsi donc, dit-elle à Caroline, vous me 

* 

croyez moins de lumières ou de vertu qu’à vo¬ 
tre frère Léon ? 

Caroline, embarrassée, se contenta de baisser 
les yeux, et ce silence choqua singulièrement 
l’impérieuse Auréha , qui lui ordonna sèche¬ 
ment de s’expliquer. Ce ton irrité augmentant 
le trouble de Caroline, elle leva sur la princesse 
des regards supplians et pleins de larmes; mais 
Aurélia ne se laissa point toucher et voulut con¬ 
naître la pensée de Caroline, 

— Hélas ! madame, répondit-elle enfin , je ne 
sais si mon frère a véritablement raison de me 
défendre la vue de ces marbres ; je ne me sou¬ 
cie même pas de le savoir, et c’est assez pour 
moi qu’il le désire. Je n’ai* d’antre motif que ce¬ 
lui de lui complaire ; je ne balance jamais entre 
ma satisfaction et la sienne. 

Cette réponse tendre et ingénue désarma aus¬ 
sitôt l’orgueilleuse princesse. Elle embrassa af¬ 
fectueusement Caroline, et cessa de la presser 
delà suivre. 

— Charmante enfant î s’écria-t-elle , ton âme 
sensible et indolente vient de se montrer ici à dé- 
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couvert. Toutes les pensées sont dans ton cœur; 
tu ne sais ce que c’est que de raisonner.... et 
je vois que lu ne t’élèveras jamais au dessus de 
ton sexe. 

Ne t’en afflige pas, dît Léon à sa sœur lors¬ 
qu’elle lui rapporta les paroles de la princesse ; 
on en sort rarement sans qu’il en coûte quelque 
chose à la vertu. Il vaut mieux honorer son 
sexe que de l’abandonner. Une femme aimable 
et sage a d’ailleurs un assez beau rôle h remplir, 

M. Angelmann annonça bientôt h Léon que 
Zaccharie était de retour h Bœnîngen. Le digne 
pasteur Tavait été chercher lui-même ù Bologne, 
n’osant confier h personne la garde de cet in¬ 
fortuné ; non seulement Zaccharie ne l’avait pas 
reconnu, mais nî l’aspect des lieux où il était 
né, ni les tendres caresses de Séphora et de 
Noémî ne purent dissiper les ténèbres de son 
imagination. Le pasteur peignit à Léon com¬ 
ment, à leur triste arrivée, son épouse et sa fille 
versèrent un torrent de larmes en voyant ce 
jeune insensé pâle, maigre, les yeux égarés. 
Hélas ! â leurs larmes, à leurs touchantes pa¬ 
roles, il n’avait répondu que par des vers et des 
plaintes chimériques, appelant Tune Clorinde, 
l’autre Herminie, et répétant sans cesse, au mi¬ 
lieu de ses véritables amis, qu’on en veut h ses 
jours. 
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Ce déchirant spectacle sera pour moi un 
reproche continuel, ajoutait M. Angelmann ; 
je n*ai point assez étudié le caractère' de Zac- 
charic. Je devais nie méfier davantage ' de 
celle hnineur rêveuse et solitaire qui Ten- 
lrainait si souvent loin de nous. En dirigeant 
mieux ses lectures, en tournant sçs pensées 
vers des objets graves et sérieux, j’aurais peut- 
être mis un frein à cette imagination désor¬ 
donnée, et le malheur affreux que je déplore 
aujourd’hui ne ferait pas le tourment de ma 
vieillesse. 

Les orpliclins étaient attachés depuis un an à 
la.princesse Aurélia, lorsque cette daine parla 
ainsi a Léon : 

—Vous voiUi dans votre dix-nemîcnie année, 
lui dit-elle; vous n’êtes plus un enfant. Les hom¬ 
mes de votre âge commencent ordinairement 
;i SC choisir une carrière; n’y songez-vous point 
aussi? 


— Madame, lui répondit Léon, mon père me 
destinait a la magîslraliirc; mais notre sort a tel¬ 
lement changé depuis ce temps-là, que celte car- 
rière ne paraît plus me convenir. On revêt rare¬ 
ment un étranger d’un pareil emploi, et le dépôt 
des lois n’appartient qu’aux Citoyens les plus re¬ 
commandables d’un pays. 

— Si vous aviez le goût des armes, reprît Au- 


i5 




1 ' 


i 


r 






I. 

























I 


538 LES ENFANS 

rélia., je pourrais vous procurer im grade dans 
Tannée du prince Eugène de Savoie. 

— Qui? moi! porter les armes contre mon 
pays!... interrompit vivement Léon; non, ja¬ 
mais. Quelque injuste qu’il soit envers nous, nous 
mourrons plutôt que de le ravager. C’est ainsi 
que pensait mon père, et son exemple est toujours 
présent h mon souvenir. 

— Eh bien ! reprit la princesse avec une sa¬ 
tisfaction marquée, soyez donc un philosophe 
indépendant; livrez-vous entièrement aux scien* 
CCS. En attendant que vous obteniez par elles 
quelque distinction plus remarquable, je pré¬ 
tends vous accorder une existence dans le monde, 
et vous revêtir d’un titre honorable. Je vous fais 
mon secrétaire particulier, avec un traitement 
de six mille livres. 

Léon , plein de reconnaissance, baisa la main 
de la princesse, et courut annoncer à Joseph et 
h Caroline cette nouvelle marque de sa protection. 
Dès le soir même, il reçut mille écus que la prin¬ 
cesse lui faisait payer d’avance, et on ne l’appela 
plus que M. le secrétaire particulier. Joseph 
commença, à la même époque, Tétude du droit, 

pour lequel il se sentait des dispositions. L’ave- 

% 

nir de nos orphelins commençait enfin h s éclair¬ 
cir ; ils pouvaient espérer de porter avec hon¬ 
neur le nom de leur généreux père. Léon se hâta 
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de faire part de ses succès h Lorenzo et è ses 
amis de Bœningen. M. Aiigelmann, qui ne con¬ 
naissait ni les grands ni les cours, félicita naïve¬ 
ment son jeune ami d’un poste qu’il trouvait ho¬ 
norable et lucratif. ilTexhorta à ne jamais perdre 
de vue cette divine Providence qui les protégeait 
si visiblement, et à ne pas imiter les orgueilleux 
qui oublient Dieu dans leur prospérité, pour n’en 
rendre grâce qu’à leur mérite. Lorenzo s’expri¬ 
mait bien différemment. 

— «Dieu veuille, écrivait-il h Léon, que cel 
» horizon éclatant ne recèle point quelque orage. 
«Plus la faveur est grande, moins il faut compter 
» sur elle. L’emploi que vous allez occuper est 
1» d’une délicatesse dangereuse. Initié dans les 
» secrets de la princesse, souhaitez surtout qu’elle 
»n’en ait point de criminels. Vous deviendriez 
«nécessairement ou son complice ou sa vielîme. 
»On ne possède pas impunément la confiance 
«des grands. Si vous êtes résolu de maintenir 
» votre vertu, attendez-vous à mille persécutions, 
» Si vous sacrifiez votre conscience h votre inlé- 
»rêt, vous deviendrez méprisable. De quelque 
«manière que j’envisage les choses, je ne vois 
«pour vous que des périls; mais le plus grand 
» serait de cesser d’étre honnête homme. » 

Celte lettre affligea Léon en lui mettant dans 
-le cœur de vives inquiétudes; mais Joseph, qui 
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souflVait avec peine que des proiioslics malheu¬ 
reux vinssent troubler leur bonheur, s’efforça de 
dissiper ses chagrins. 

— Lorenzo, lui dit-il, a eu h se plaindre des 
princes, et son humeur un peu misanthrope lui 
fait tout voir sous de sombres couleurs; mais 
qu’avons-nous h craindre d’une princesse géné¬ 
reuse, qui ne cesse de nous accabler de bienfaits? 
et quels secrets criminels pourrait avoir celle qui 
ne s’occupe que des arts et des sciences? iN’a-t- 
on pas dit mille fois que rétude rend les cœurs 
purs et innoceiis? 

Léon avait trop de penchant îi sc flatter pour 
ne pas accueillir les raisons de son frère, et les 
tristes prédictions de Lorenzo s’effacèrent insen- 
siblcniciiL de son esprit. 




CHAPITRE XXIII. 


La fontaine Je N^ama. 


Un jour que Joseph était absent de l’hotel, 
Léon conduisit Caroline à la fontaine de Numa, 
qu’elle avait le désir de visiter. Ils firent, arrêter 
le carrosse è quelque distance de la fontaine, et, 
s'y étant rendus seuls, ils s’assirent sur le Iron- 

k' 

çoii d’une colonne qui décorait autrefois un lem- 
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pie élevé dans ce lîeu. Ses débris couvraîenl qn- 
core la terre, et on apercevait çh et là les rejcloas 
du bois sacré qui renvironnait, 

— Celle fontaine est justement célèbre, dit 
Léon. C’cstsur ses bords que Numa, le plus grand 
des rois de Rome, venait méditer de sages lois 
propres à adoucir les mœurs d’un peuple qui ne 
savait encore que combattre. Il y réussit en lui 
inspirant le goût du travail et le respect des dieux. 
Il fonda le culte de \ esta , dans le temple de la¬ 
quelle des vierges cnlrelenaient le feu sacré, 
symbole de pureté et de lumière. 11 mCda ensem¬ 
ble deux peuples, les Sabîns el les Romains, qui, 
quoique réunis, formaient encore dans la ville 
des partis opposés. Il mérita enfin d’être regretté, 
non seulement des Romains, mais des peuples 
voisins avec lesquels il avait vécu en bonne intel¬ 
ligence. 

— Il est dommage qu’un si grand roi n’ait été 
qu’un imposteur, repartit Caroline; car enfui 
il mentait en attribuant ses lois à la nymphe 
Egérîe. 

—Il ne faut point l’en blâmer, continua Léon; 
ce mensonge était nécessaire ; il trompait les Ro¬ 
mains pour les forcer à devenir vertueux. Un code 
ordinaire eût été mal reçu d’un peuple dur et 
grossier; mais, envoyé de la part d’une déesse, il 
fut accueilli avec respect et soumission. 
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—Expliqne-nioî un peu ce que c’était que cette 
nymphe Egcrîe? demanda Caroline. 

— 11 y a plusieurs opinions sur son compte, 
répondit Léon ; les uns la regardent comme 
l’iiydromancie, on la divination par l’eau per- 
sonniliéc; d’anlrcs prétendent qu’elle fut femme 
dcNuma et qu’elleInî donna d’excellens conseils, 
Ovide ajoute à celte supposition qu’après la mort 
de son époux, elle se relira dans le bois d’Aricie, 
où ses gémissemens continuels troublaient les 
sacrifices de Diane, et que celte déesse, touchée 
de sa douleur, la métamorphosa en fontaine^ 

— Cette fiction me plaît mieux que l’autre, 
reprit Caroline, et je ne veux point quitter ces 
lieux sans ho ire de l’eau de la fontaine Egérie, 

Ils SC levèrent pour faire le tour de la fontaine, 
et découvrirent, an pied de quelques colonnes 
encore debout, un peintre qui travaillait à un ta¬ 
bleau de moyenne grandenr. Ln petit enfant 
jounît sur riierhc aux pieds du peintre, et h ses 
côtés SC tenait en silence une femme âgée, dont 
le visage respectable annonçait un profond allen- 
drisseiiient. De temps en Icmps elle regardait le 

tableau en s’essayant les yeux. 

» 

Léon et Caroline saluèrent poliment ces per¬ 
sonnes , et demandèrent au peintre la permission 
de considérer son ouvrage, qui paraissait déjà 
avancé. Le peintre se prêta complaisamment à 
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leurs désirs. Le tableau représentait parfaitement 
la partie de la fontaine Egéric qui se trouvait 
alors sous leurs yeux; mais ils ne comprirent 
absolument rien à une scène composée de trois 
ou quatre personnages qui faisaient le sujet de 
ce tableau. Léon en ayant demandé Texplication, 
le peintre répondit, en rougissant, que c’était 
une scène de famille qui n’intéressait que lui ; 
mais la personne qui était présente prenant aus¬ 
sitôt la parole : 

— Mon cher fils , lui dit-elle, pourquoi veux- 
tu cacher une chose qui t’est si honorable? Pour 
moi, quoiqu’elle ne soit point à mon avantage, 
je voudrais que le monde entier la connût, et je 
suis certaine que notre histoire intéresserait ces 
jeunes étrangers. Permets, mon fils, que je sou¬ 
lage ma reconnaissance en la racontant, pendant 
que Ion pinceau en imprime sur la toile la scène 
la plus touchante. 

Pour toute réponse, le peintre embrassa sa 
tendre mère, et, les orphelins ayant pris place à 
côté d’eux , elle reprit ainsi la parole : 


niSTOIRE DE LA VEUVE ET DE SES DEUX FILS. 

Je suis née dans la Yalteline au pied des Alpes. 
Il y a environ dix ans que mon époux mourut et 
me laissa avec deux fils, déjà sortis de l’enlance, 
nommés Pic et Grimaldino, Une injuste préfé- 
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rencc s’élait établie dans mon cœur en faveur de 
Taîné de mes fils ; mon époux Tavait inulüenient 
combattue; après sa mort je m’y abandonnai 
.‘ians contraîiUc. Pic raugmentait chaque jour en 
desservant son frère auprès de moi, tantôt par 
de fausses accusations , tantôt par le soin qu’il 
prenait d’aggraver les fautes les plus légères, Gri- 
maldino, toujours rebuté, paraissait triste et 
silencieux en ma présence ; mais, au lieu d’être 
touchée de sa tristesse, je Taltribuais à la haine, 
et son respectueux silence à une aflrensc hypo¬ 
crisie. G’esl ainsi qu’une injuste prévention dé¬ 
nature presque toujours les actions les plus loua¬ 
bles. 

La guerre sc déclara dans notre pays; mes 
deux fils, appelés par les lois, tirèrent au sort; 
Pic amena le fatal billet. Dans mon désespoir, 
j’accusai le ciel de cruauté, je m’oubliai jusqu’à 
reprocher à Griinaldino d’avoir été plus heureux 
que son frère. Le malheureux jeune homme fon¬ 
dît en larmes et sortit précipitamment sans me 
répondre ; il revînt après une courte absence, et 
se jetant à mes pieds : 

— Ne pleurez plus , me dit-il, voire fils ne 
partira point; j’ai obtenu l’échange de nos bil- 
leU ; c’est moi qui vais courir les hasards de la 
guerre ; trop heureux d’acheter votre repos au 
péril de mes jours. . 


I 
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Ces généreuses paroles me causèrent uii saî^ 
sîssement inexprimable. Je m’aUcnclaîs si peu i 
une pareille conduite de la' part de Grimaldino, 
que je n’osais en croire mcs'oreillcs. 

— , Est-il possible, luî répondis je, que vous 
ayez fait une telle chose? 

' —Hélas ! conlinua-t-îl, il vaut bien mieux que 
ce soit moi qui parte, puisque je ne saurais trou¬ 
ver grâce devant vous. Je vous délivre d’une pré¬ 
sence qui vous est odieuse, et j’assure h voire 
vieillesse les secours d’un iils sans lequel vous 
ne pourriez vivre. Pour moi, soit que je vive, 
soit que je périsse, votre repos n’en sera point 
troublé. 


— N’cn accusez que vous-même, lui répliquaî- 
je fort émue; je n’ignore point la haine que vous 
me portez , et les discours injurieux qui en sont 
la suite. 

— Moi vous haïr ! moi vous injurier! s’ccria- 
t-îi.,.. (Un long soupir qui retentit jusqu’au fond 
de mon cœur acheva sa pensée. ) ^la mère, re¬ 
prît timidement Grimaldino, pardonnez-moi de 
11’a voir pu me faire aimer de vous; et, au nom du 
Dieu do miséricorde, accordez-nioi votre béné¬ 
diction. 


— Que le Seigneur soit avec vous, et vous 
fasse prospérer! in’écriaî-je d’une voix trembla nie 
en étendant la main vers lui. 


i5. 

« 














































' LES ENFAXS 


34 G 

Crîmaldiao saisit cette main, la baisa passion¬ 
nément et disparut. Quelques momens plus tard, 
la nature lui rendait tous scs droits. Sa généro¬ 
sité, sa douceur, sa modération (il n’avait pas 
proféré une plainte contre son frère) me parais * 
saient si opposées aux couleurs sous lesquelles 
pic me le peignait chaque jour, que je commen¬ 
çais è me reprocher ma crédulité. 

— Ah ! mon Gis ! m’écriai-je en rev oyant l’aîné; 
est-il possible que votre frère soit ce que vous 
dites, après la conduite admirable qu’il vient 
de tenir ici? Il assure votre vie aux dépens de la 
sienne. 


— Je le paie assez cher pour cela, me répon¬ 
dit Pic; il m’emporte les trois quarts de l’héritage 
de mon père; je vous conseille de l’admirer. 

— Ce que vous me dites iè, mon Gis, est-il bien 
vrai? Si vous saviez quelle retenue il a gardée en¬ 
vers vous !... 

Je lui répétai alors rentretien que je venais 
d'avoir avec Grîmaldino. 


— Eh I mon Dieu, répliqua-t-il impatiemment, 
ne découvrez-vous pas, dans cetlè feinte douceur, 
la preuve même de sa perversité ? S’il était in¬ 
nocent, s’il nicltait quelque prix à votre estime, 
ne se hâtcrait-il pas de se justifier? S’il v'ous ai¬ 
mait , abandonnerait-il à un autre le soin de vo¬ 
tre vieillesse ? Ses loris ne sont que trop visibles; 
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mais vous aimez mieux m’accuser que d’en con¬ 
venir. Sacrifiez à ce fils coupable celui qui ne 
vous a jamais outragée; rappelez-le bien vite au¬ 
près de vous, et laissez-moi partir. ' 

Quelques larmes, que Pic répandit en achevant 
ces paroles, ranimèrent si bien tout mon amour 
pour lui, que j’oubliai l’infortuné Grimaldino , 
ou du moins je ne m’en occupai que pour lui 
porter préjudice; car, dès ce même instant, dans 
la fausse persuasion ou j’étais que Pic lui avait 
donné la meilleure partie de sa fortune, j’assurai 
à ce dernier toute la mienne. Une détermination 
si impie ne manqua point de tourner contre 
moi-même. Pic se livra è une prodigalité ef¬ 
frayante. 11 attira de nombreux amis qui l’aidè¬ 
rent à dissiper mes bienfaits. Le jeu, les festins, 

m 

les beaux habits remplacèrent le travail, la fru^ 
galité , la simplicité. Je combattis vainement une 
conduite si insensée par toutes les raisons que 
la tendresse et l’expérience me suggérèrent. Lue 
somme assez considérable me restait encore, je 
la réservais comme notre dernière ressource. 

— Quand l’imprudent aura tout dévoré, me 
disais-je, je me retirerai avec lui dans quelque 
endroit ' solitaire , oii il retrouvera la paix et le 

» 4 

bonheur. . . " 

9 * 

Pic, bien loin de se montrer touché d’une pré¬ 
voyance dont il était encore l’unique objet, 
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essaya de m’abuser par des projets chimériques, 
pour obtenir ce reste d’une fortune abîmée; mais 
je demeurai inébranlable. C’est alors qu’il forma' 
lopins odieux complot. Il feint tout à coup de 
ressentir un mal extraordinaire ; il appelle à 
grands cris les secours de la médecine; il veut 
que j’aille moi-même les lui chercher. ElTrayée, 
tout en larmes, je fais , en courant, une demi- 
lieue de chemin pour trouver le médecin le plus 
habile; je le supplie de m’accompagner auprès 
de mon /ils.Hélas! quelle récompense m’at¬ 

tendait au retour! je vole au lit de l’ingrat..,... 
Ses vêtemens et lui-même avaient disparu...... 

Je veux le chercher dans ma maison, j’aperçois 
des armoires ouvertes, des serrures forcées,... 
tout ce qui caractérise le vol le plus odieux. A 
celle vue, le médecin devina aisément mon 

I 

aventure. 

— Ali, monsieur! m’écriai-jc, plaignez une 
rnarneureuse mère, mais ne perdez pas mon fils ! 

Je ne veux être vengée que par scs remords. 

Il reviendra. N’apprenez à personne un évé¬ 

nement si funeste. 

Le médecin me répondit qu’un tel excès d’in- 
(}iiigcncc n’était propre qu’à encourager le vice, 
et que je ferais bien mieux d’appeler les lois u 
mon secours, 

Lcsloisl contre mon fils! rcpris-jc en pieu- 

















y 


DE L\ PEOViDEÎÏCE. 54^ 

t 

rant ; ah ! laissez agir celles de la nature,.et ne 
perdez pas mon enfant !... D’ailleurs, poursuivis- 
je avec vivacité, nous raccusons sans avoir la 
preuve de son crime. Savons-nous les circon¬ 
stances de celte déplorable aventure? S’il en était 
la victime plutôt que le complice? 

Ma tendresse ingénieuse cherchait ainsi a dé¬ 
tourner les soupçons dans l’esprit d’un témoin 
dangereux; mais j’étais bien loin de croire moi- 
même ce que je disais. Le médecin secoua la 
tête d’un air incrédule, et se retira après m’avoir 
assurée de sa discrétion. Deux valets, que mon 


fils avait aussi éloignés a dessein , furent très- 
surpris, h. leur retour, de l’absence de leur maître 
et du désordre de la maison. Je leur cachai de 


mon mieux la plus grande partie de mon inaî- 
heur; mais qu’il m’en coulait cruellement de 
paraître tranquille, lorsque mon cœur était brisé 
de douleur! Les iuiormalîons secrètes que je fis 


prendre au sujet de 1 ingrat ne me laissèrent au¬ 
cun espoir de le relronvcr. Quand je voulus ap¬ 
profondir la perle que je venais de faire, je 
trouvai qu’il ne me restait absolument rien. Ainsi 
cet enfant que j’avais si e.wlusivernciil aimé m’a¬ 
bandonnait dans ma vieillesse, sans inc laisser 


un morceau de pain ! Je vendis quelques meubles 
pour subsister, me nourrissant, malgré moi, do 
i’espérancc que Pic, ramené par ses remords, 
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viendrait à la fin me tirer d’une si cruelle situa¬ 
tion,* mais le temps s’écoula sans m’apporter de 
ses nouvelles; je ne l’ai point revu, et il ù 



me résigner à toutes les horreurs de mon sort. 
J’achevai de vendre ce qui me restait; je payai 
mes domestiques, la ferme de ma maison, les 
dettes de mon fils, et je me rendis à Bergame, 
oii je cherchai à me mettre en service. J’eus 
beaucoup de peine à me faire accepter; on me 
trouvait trop vieille, et la pâleur de mon visage, 
fatigué par les larmes, faisait craindre que je ne 
fusse pas d’une bonne santé. J’entrai cependant 
au serv ice d’une dame de Yilerbe, qui était venue 
passer quelques mois à Bergame, où clic avait de 
la famille. Elle était généreuse et compatissante; 
mon sort fut assez doux avec elle sous le rapport 
de la condition ; car rien ne pouvait me consoler 
de l’ingratitude de mon fils, et j’eusse été aussi 
malheureuse sur un troue que dans la servitude. 
Le souvenir de Grimaldino augmentait encore 
mon désespoir; je ne doutais presque plus main¬ 
tenant de son innocence et de mon injustice. 

Ma maîtresse repartit pour Viterhe, où, à 
peine arrivée, elle tomba dangereusement ma¬ 
lade. Je la soignai comme ma sœur, comme ma 
bienfaitrice; rien ne put la sauver : elle expira 
en me recommandant ù sa propre fille. J’espérai 
qu’on aurait égard à cette recommandation et 














DE LA PROVIDENCE. 


« 

55i 


anx soins que j’avais pris de la malade; je fus 
bientôt désabusée. Cette fille était une ingrate. 
Elle me trouva trop vieille pour rester à son ser¬ 
vice, et m’envoya à Rome avec des ccrtiücats 
avantageux qui ne me servirent à rien. 

En traversant une place publique, je rencon¬ 
trai une jeune femme qui conduisait parla main 
un petit enfant dont la figure me frappa par sa 
ressemblance avec Pic. Celte vue excita mes 
larmes. 


— Hélas 1 m’écriai-je tout haut et sans penser 
que l’on pouvait m’entendre, 'puisses-tu, pour 
le bonheur de la mère, ne lui ressembler que 
par les traits ! 


— Que voulez-vous dire, ma bonne? me de¬ 
manda la jeune femme. 

— Exciisez-inoi, lui dis-je; je parle comme 
une insensée; l’excès de la douleur me trouble. 
— Vous élcsnialheiircuse, me répliqua-t-elle; 


si je pouvais vous être utile ? Vous avez 1 air bien 

■* 

respectable; parlez, seriez-vous dans le besoin? 


— Je sors de condition, lui répondis-je en 
soupirant ; je voudrais en trouver une autre, mais 
mon âge me fut rebuter partout. 

—^ Pauvre femme! reprit la jeune dame d’un 
ton attendri; venez avec moi, je tâcherai de 
vous faire aimer mon service. 

Je la suivis. Elle se nommait Olimpia, et se 
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trouvait mariée depuis trois ans à un jeune peintre 
appelé Zampiéri. Ils n’avaicnl que cet enfant dont 
j’ai parlé. Zampiéri se tenait depuis quatre mois 
chez un cardinal, a six lieues de Rome, occupé 
il peindre les plafonds de son palais*. 

t 

Olimpia ne démentit point par sa conduite ce 
que la sensibilité de sou accueil m’avait fait es¬ 
pérer. Tout en me croyant née pour le service, 
elle accordait ii mon âge les plus tendres égards, 
cl me traitait avec uncLonlé tout-h-fait touchante. 
Zampiéri écrivit h sa femme quTm accident peu 
dangereux, qui lui. était arrivé h l’œil gauche , 
l’empêchant, pour un temps, de continuer ses 
travaux, il allait venir passer quelques semaines 
dans le sein de sa famille. Olimpia voulut le 
surprendreagréablcmcnt, en allant h sa rencontre 
jusqu’h la fontaine de Nnma, iNous partîmes de 
;rand matin, afin d’éviter la chaleur, Olimpia, 
son cniant et moi. Nous déieiinâmcs snr rherbe, 

À 

Cl, pendant que la jeune épouse se promenait 
en jetant snr la route des regards impatiens, je 
me prosternai devant celle petite madone que 
vous voyez là. J’avais à peine achevé ma prière, 
que des Æris do joie m'annoncèrent l’arrivée de 
Zampiéri. Je me levai, et je lui fis une révérence 
modeste. Je vis un jeune homme grand et bien 
fait, mais dont le visage était à moitié couvert 
parmi large bandeau noir, suite de son accident. 


n 
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— Qu’aveZ'Vous, mon ami? lui demanda sa 
femme. 

Celte question m*ayant fait de nouveau jeter 
les yeux sur lui, je crus m’apercevoir qu’il clian- 
geait de couleur. 

-rrr Ce n’est rien , répondit-il; un reste de fa¬ 
tigue. ... Comment se nomme cette dame ? 

— Benedetla. 

C’était le nom modeste sons lequel je cachais 
mes malheurs. 

— J’espère, ma chère Olimpia, que vous avez 
toujours eu pour clic le respect,.... les égards 
que méritent..,., son âge, son iiiforluue. 

— Je ne pense pas qu’elle se plaigne de moi, 
répondit Olimpia ; je sais ce qu’on doit aux ser¬ 
viteurs fidèles. 

— Non , vous ne savez pas ce que vous lui 
devez, repartit vivement le peintre. 

^ Ah ! monsieur ! interrompis-je, je ne trou¬ 
verai nulle part autant de bontés que dans votre 
maison. 

— Je l’espère, dit encore Zampiéri. 

Nous reprîmes le chemin de Rome, J’allais 
porter l’enfant h mon cou; Zampiéri ne voulut 
jamais y consentir; il s'eu chargea lui-même, 
et remît à son épouse le panier qui avait contenu 
notre déjeuner. 

— Mais, mon ami, disait ù demi-voix la jeune 
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femme, BeneJella n’est-elle pas là pour me 
servir ? 

Je réclamai inutilement un fardeau qui n’avait 
pins rien de pénible ; le peintre n’écouta ni mes 
plaintes , ni celles de sa femme, et nous retour¬ 
nâmes à Piome, méconlens cl préoccupés. Fort 
étonnée de la conduite de Zampiéri, j’appréhen¬ 
dais avfcc justice que des attentions si outrées ne 
me fissent perdre l’amitié d’Olimpia. Je me 
couchai inquiète, et sans vouloir prendre place 
à la table de mes maîtres, où mon couvert se 
trouva mis. Le lendemain, comme je me dispo¬ 
sais à me lever, Olimpia entra dans ma chambre, 
et m’embrassant avec une tendresse extraordi¬ 
naire : 

— Pourquoi vous lever si lût? me dit-elle ; la 
promenade d’hier a dû vous fatiguer. Vous n’avez 
point soupé; je vais vous faire apporter du cho¬ 
colat. J’ai pris une jeune fille pour nous servir; 
regardez-Ia comme à vous. 

— Hélas! répondis-je, que signifient de si 
étranges paroles? Vous faites-vous un jeu de nia 
confusion ? D’où peuvent venir tant d’honneurs 
à la pauvre Benedetta ? 

— Vous n’êtes plus pour nous Benedetta, re¬ 
prît vivement Olimpia, nous savons maintenant 

■ 

que ce nom modeste en cache un autre qui est 
véritablement le vôtre, que vous êtes née dans 
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la Vaiteline, que vous aviez deux fils , Pic cl Gri- 
lualdino*.» 

— C’est assez, c’esl assez, Interrompis-je en 
me cachant le visai^e ,* je vois que vous connaissez 
tous mes malheurs... Mais par quel étonnant ha¬ 
sard votre époux a-t-il su percer le mystère qui 
m’enveloppait? auraÎL-îl connu l’un de mes lils? 
— llestrinlime ami de Grimaldlno. 

— Est-il possible? Quoi! Grimaldino existe I 
lisait où je respire et je ne l’ai point encore vu !... 

Malheureuse mère! hélas 1 j’ai perdu le droit de 
■ 

me plaindre de celui-là,.., 

— Grimaldino n’ose paraître à vos yeux; il 
craint de ranimer votre haine. 


— Cette crainte est un reproche affreux pour 
mon cœur,... Mais s’il pouvait lire dans ce cœur, 
désespéré, il apprendrait bientôt que sa.mère 
gémit de ses injustices, et ne demande au ciel 
que l’occasièn de les réparer, 

Olimpiu m’ayant quittée précipitamment, je' 


me levai dans nu état d’émotion difficile à dé- 

h 

crire. frétais à peine habillée que j’entendis du 
bruit à la porte de ma chambre. Quoiqu’on par¬ 
lai à voix basse, je distinguai parfaitement lui 
débat entre Olimpia et son époux; persuadée 
que ce débat me concernait, je prêtai l’oreille, 
et j’entendis ces paroles : 

Elle quittera notre maisonsi je me découvre. 
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Ces mots furent pour moi un trait de lumière. 
L’impression que ma vue avait produite sur 
Zampiéri, ses attentions respectueuses, les dis¬ 
cours récens d’Olimpia, tout me révéla en un 
instant que son époux était mon fils. Je vole à la 
porte. je me jette dans les bras de Zampiéri, je 
m’écrie : 

— Mon fils ! mon cher fils ! c’est toi, je n’en 
saurais douter! 

C’était lui, c’était Grimaldino. Ce fiîs géné¬ 
reux recul le retour de ma tendresse avec autant 
de reconnaissance que s’il eut jamais mérité de 
la perdre. Il ignorait les malheurs qui m’avaient 
réduite dans l’état de détresse oii il me rencon¬ 
trait. Je lui appris en pleurant l’ingratitude de 
son frère. 

— Ah ! ma mère, répondît Grimaldino, lais- 
scZ'Uioi m’applaudir d’un événement qui vous a 
conduite entre mes bras, et cessez de vous re¬ 
procher rien 5 mon sujet; c’est à votre béné¬ 
diction que je dois le bonheur dont je jouis 
maintenant. 

Il me raconta alors qu’ennuyé du service, et 
prot par le colonel de son régiment, il 
avait enfin obtenu son congé; mais qu’au mo¬ 
ment de retourner en Yaltelinc, il apprit que je 
l’avais déshérité en faveur de son frère. Cette' 
nouvelle preuve de mon aversion liiî ôtant dé- 
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soriuais tout espoir de m’attendrir, Üprît la ré¬ 
solution d’oublier une famille qui le repoussait 
de son sein. Il avait liquidé, avant son départ, 
les droits qu’il conserv ait à la succession* de son 
père ; aucun intérêt ne le rappelait dans son 
pays. Cependant, comme sa fortune était trop 
peu de chose pour le faire subsister sans fravall' 
lcr, il vint 11 Uonio, et, loujours protégé par le 
généreux colonel, il outra dans Tccolc du célè¬ 
bre peintre Grimaldi, dit le liolognèse , qui était 
le parent et rami du colonel. C'est là qu'il ac¬ 
quit et perfectionna son talent pour la peinture , 
et qu’il parvînt à so mettre en étal de gagner 
houorahlemcMU sa vue. Sa bonne conduite, son 
ardeur pour le travail, lui gagnèrent loilement 
rallèclî(ui do scs protecteurs, qu’ils lui firent 
épouser Oliinpîa , dont raisancc et les agrémens 
faisaient depuis trois ans le bonlicur de sa vie. 

Tel fut le récit de Grimaldino. Depuis ce jour 
je passe paisiblement ma vie au sein de leur mé¬ 
nage , chérie et iCs^pecléc comme si j’eusse tou¬ 
jours été pour mon fils la meilleure des mères. 
Vous devinez à présent le sujet de ce tableau. 
Zanipîéri, voulant éterniser le souvenir du jour 
qui lui a rendu sa mère , m’a représentée aux 
pieds de celle madone telle que je m’y trouvais 
alors. Voilà sa femme, son enfant et lui-même. 
Je voudrais que tous ceux qui verront celle 


I ! 
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peinture pussent deviner en même temps la vertu 
de mon fils, et les consolations qu’il a versées 
dans le cœur de sa mère, 

— Ahl madame, dit Caroline en essuyant ses 

larmes, que votre récit est touchant, et combien 

% 

ce tableau m’intéresse ! comme toute la per¬ 
sonne de ce bon fils exprime bien les divers sen- 
limens qui l’agitent! La surprise, la tendresse, 
une crainte respectueuse se mêlent et se con¬ 
fondent sur son visage. Cependant, avec quelque 
talent que le peintre ait traité ce sujet, il a be- 
soin de la touchante explication que vous avez 
eu la bonté de nous donner. 

— Ce tableau n’est point destiné au public, 
répondit Zampiéri ; il restera dans le sein de ma 
famille, où cet événement, qui n’est intéres-- 
sant que pour elle, se perpétuera de souvenir 
en souvenir. 

Celte rencontre procura h Léon et h sa sœur 
une société agréable, dont ils voulurent profiter 
en se rendant h pied avec le peintre et sa mère 
jusqu’aux portes de Rome. Avant de remonter 
en voiture, ils s’informèrent de leur demeure 
en leur témoignant le désir de les revoir, 
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